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A C TE PREMIER. 

f ij ■ r üb » 

SCENE PREMIERE. 

TAXILE, CLEOFILE. 

CLE O FI LE. 



Uoi. r vous allez combattre un Roi, dont 
la puiflance 
Semble forcer le Ciel à prendre fa défenfel 
Sous qui route TAfie a vu tomber fes Rois, 

Et qui tient la Fortune attachée à fes loix! 

Mon frere, ouvrez les yeux pour connoître Ale- 
xandre : 
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6 ALEXANDRE 

Voyez de toutes parts les trônes mis en eeaietf 
Les Peuples affervis, & les Rois enchaînés j 
Et prévenez les maux qui les ont entraînés. 

T A X I L E. 

Voulez-vous que, frappé d’une crainte fi baffe, 
Je préfente la tête au joug qui nous menace i 
Et que j’entende dire aux Peuples Indiens , 

Que j’ai forgé moi-même & leurs fers 8t les miens ? 
Quitterai- je Porus? Trahirai-je ces Princes, 

Que raffemble le foin d’affranchir nos Provinces , 
Et qui, fans balancer fur un fi noble choix, 
Sçauront également vivre ou mourir en Rois? 

En voyez-vous un feul , qui, fans rien entre* 
prendre , 

Se laiffe terraffer au feul nom d’Alexandre, 

Et le croyant déjà maître de l’Univers, 

Aille, efclave empreXIé, lui demander des fcrsf 
Loin de s’épouvanter à l’afpeâ de fa gloire. 

Us l’attaqueront même au fein de la viôoire; 

Et vous voulez, ma fœur, que Taxile aujourd’hui, 
Tout prêt à le combattre, implore fon appui? 

C L E O F I L E. 

Auflî n’eft-ce qu’à vous que ce Prince s’adreffe; 
Pour votre amitié feule Alexandre s’empreffe: 
Quand la foudre s’allume 8c s'apprête à partir, 
il s’efforce en fecret de vous en garantir. 
TAXILE. 

Pourquoi fuis-je le feul que fon courroux ménage ? 
De tous ceux que l’Iiydafpe oppofe à fon courage. 
Ai-je rtiérité feul fon indigne pitié? 

Ne peut-il à Porus offrir fon amitié ? 

Ah 1 fans doute il lui croit l’ame trop généreufe 
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TRAGEDIE , . 

Pour écouter jamais une offre fi honteufe. 

Il cherche une vertu qui lui réfilte moins; 

Et peut-être il me croit plus digne de fes foins* 
CLEOF1LE. 

Dites , fans l’accufer de chercher un efclave. 

Que de fes ennemis il vous croit le plus brave; 
Et qu'en vous arrachant les arrhes de la main, 

Il fe promet du refte un triomphe certain. 

Son choix à votre nom n’imprime point de taches; 
Son amitié n’eft point le partage des lâches: 
Quoiqu’il brûle de voir tout l’Univers fournis, 

On ne voit point d’efclave au rang de fes amis. 
Ah! fi foti amitié peut fouiller votre gloire. 

Que ne m’épargnez-vous une tache fi noire! 

Vous connoiilez les foins qu’il me rend tous lie 
jours;' * 

Il ne tenoit qu’à vous d’en arriter té cours. 

Vous me voyez ici maîtreffe de fon ame; 

Cent meffagers fecrets m’affurent de fa flamme: 
Pour venir jufqu’à moi , fes foupirs embrafés 
Se font jour à travers de deux Camps oppofés. 
Au-lieu de le haïr, au-lieu de m’y contraindre, 

De mon trop de rigueur je vous ai vu vous plaindre; 
Vous m’avez engagé à fouffrir fon amour * 

Et peut-être, mon frere , à l’aimer à mon tour. 

T A X I L E. 

Vous pouvez, fans rougir du pouvoir de Vos 
charmes , 

Forcer ce grand guerrier à vous rendre les armes; 
Et fans que votre cœur doive s’en alarmer. 

Le vainqueur de l’Euphrate a pu vous défarmer. 
Mais l’Etat aujourd’hui fuivra ma deftiaée; 

A 4 
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8 ALEXANDRE 

Je tiens avec mon fort fa fortune enchaînée; 

Et quoique vos confeils tâchent de me fléchir > 

Je dois demeurer libre afin de l'affranchir. 

Je fçais l'inquiétude où ce deffehi vous livre; 

Mais comme vous, ma fœur, j’ai mon amour i 
: - * fuivre. 

Les beaux yeux d'Ax ; ane , ennemis de la paix,. 
Contre votre Alexandre arment tous leurs attraits: 
Reine de tous les.cœurs, elle met tout en armts, 
Pour cette liberté que détfuifént fes Charmes; 

Elle rougit des fers qu'on apporte enxes lieux 
Et n'y fçauroit fouffrir de tyrans que fes yeux. > 
Il faut fervir , ma fœur , fon illuflre colere. 

Il faut aller ... 

C L E Ô F I L E- 

He bien , perdez-vous pour lui plaire ; 
De ces tyrans fi chers fuivez Ijrrêt fatal; 

Servez les , ou plutôt fervèz votre rival. 

De vos propres lauriers louffrez qu’on le couronne : 
Combattez pour Porus, Axiane l'ordonne; 

Et par de beaux exploits, appuyant fa rigueur, 
Alfurez à Porus l'empire de fon cœur» 

T A X 1 L E. 

Ah! ma fœur, croyez-vous que Porus... 
CLEOFIL E. 

Mais, vous-même. 

Doutez-vous en effet qu’Axiane ne l’aime? 

Quoi , vous ne voyez pas avec quelle chaleur 
L’ingrate, à vos yeux même , étale fa valeur ! 
Quelque brave qu’on foit, fi nous la voulons croire, 
Ce n’elt qu’autour de lui que vole la vi&oire i 
Vous formeriez fans lui d'inutiles deffeins; 
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TRAGEDIE.' 9 

La liberté de l’Inde eft toute entre fes mains. >. 
Sans lui, déjà nos murs feroient réduits en cendre ; 
Lui feul peut arrêter le* progrès d’Alexandre; 
Elle'fe fait un Dieu de ce Prince charmant , 

Et vous doutez encor qu’elle' en faile un amant/ 
T A X I L E. - 

Je tâchois d’en douter, cruelle Cléofile. 

Hélas/ dans fon erreur a*ffermi(Tez Taxiie! 
Pourquoi lui peignez-vous cet objet odieux? 
Aidez-le, bien plutôt, à démentir fes yeux» 
Dites-Iui qu’Axiane eft une beauté fiere, 

Telle à tous les mbrrels qu’elle eft à votre frere. 
Hatter de quelque efpoir... 

CLEO FI LE., u 

Efpérez , j’y confens ; 

Mais n elpérez plus rien de vos foins tmpuilians. 
Pourquoi dans les combats chercher une conquête , 
Qu’à vous livrer lui-même Alexandre s’apprête/ 
Ce n eft pas contre lui qu'il la faut difputer ; 

Porus eft l’ennemi qui prérend vous l’ôrer. 

Pour ne vanter que lui , l’injufte Renommée 
Semble oublier les noms du refte^le Tannée; 
Quoi qu’on fafle, lui feul en ravit tout l’éclat; 

Et comme fes Sujets il vous mene au combac. 

Ah ! fi ce nom vous plait, fi vous cherchez à 1 être, 
Les Grecs & les Per (ans vous enfeignent un maître! 
Vous trouverezeent Rois compagnons de vos fers ; 
Porus y viendra même avec tour TUmvers. 

Mais Alexandre enfin ne vous tend point de chaînes: 
Il lailfe à votre front ces marque> fouveraine». 
Qu’un orgueilleux rival oie ici dédaigner. 

Porus vous fait fervir , il vous fera regaer. 
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JO ALEXANDRE 

Aü-lieu que de Porus vous êtes la viâime, 

Vous ferez... Mais voici ce rival magnanime. 

T A X I L E. 

Ah! mafccur, je me trouble; ÔC mon cœur alarmé, 
En voyant mon rival , me dit qu'il elt aimé. 

C L E. O F I L E. 

Le temps vous preffe. Adieu. C’elt à vous de vous 
rendre 

L’efclave de Porus, ou l'ami d'Alexandre. 



SCENE IL 


PORUS, TAXILE. 

PORUS. 

I^Ëigneur, ou je me trompe, ou nos fiers eu* 
nemis 

Feront moins de progrès qu’ils ne s’étoient promis. 
Nos chefs & nos foldats brûlant d’impatience , 
Font lire fur leur front une mâle aflurance ; 

Ils s’animent l’un l’autre, nos moindres guer- 
riers 

Se promettent déjà des moiflons de lauriers. 

J’ai vu de rang en rang cette ardeur répandue , 
Par des cris généreux éclater à ma vue: 

Ils fe plaignoient qu’au-lieu d'éprouver leur grand 
cœur , 

L’oifivité d’un Camp confume leur vigueur. 
LaifTerons-nous languir tant d’illuftres courages? 
Notre ennemi, Seigneur, cherche fes avantages; 
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T* JG ED 1 g. 

Î1 fe fent foible encore ; & pour nous retenir, 
Epheftion demande à nous entretenir ; 

Et par de vains difcours . .. 

TAXILE. 

Seigneur , il fout l’entendre : 
Nous ignorons encor ce que veut Alexandre , 
Peut-être eft-ce la paix qu’il nous veut préfenter. 
- P OR U S. 

La paix i Ah ! de fa main pourriez- vous l’accepter? 
Hé quoi! nous l'aurons vu, par tant d’horribles 
guerres. 

Troubler le calme heureux dont jouiflbienttnos 
terres , 

Et le fer à la main entrer dans nos Etats , 

Pour attaquer des Rois qui ne l’offenfoient pas ! 
Nous l'aurons vu piller des Provinces entières , 
Du fang de nos Sujets faire enfler nos rivières ; 

Et quand le Ciel s’apprête à nous l’abandonner. 
J’attendrai qu’un tyran daigne nous pardonner ! 
TAXILE. 

Ne dites point, Seigneur, que le Ciel l’abandonne j 
D’un foin toûjours égal fa faveur l’environne. 

Un Roi, qui fait trembler tant d’Etats fous fesloix, 
N’efl pas un ennemi que méprifent les Rois. 

P OR U S. 

Loin de le méprifer , j'admire fon «ourage; 

Je rends à fa valeur un légitime hommage. 

Mais je veux, à mon tour , mériter les tributs 
Que je me fens forcé de rendre à fes vertus. 

Oui , je confens qu’au Ciel on éleve Alexandre: 
Mais, fi je puis, Seigneur, je l’en ferai defcendrej 
Er j’irai l’attaquer jufques fur les Autels 
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IX A L E X A N D R E 
Que lui drefle , en tremblant, le relie des mortèî£* 
C’eft ainfi qu’Alexandra eltiroa tous ces. Princes , 
Dont fa valeur pourtant a conquis les Provinces. 

Si Ton cœur dans l'ATîeieüt montré quelque effroi, 
Darius en mourant 4’auroit-U vu foa Roi ? 
ï T/A XI LE. 

Seigneur, fi Darius avôit fçu fe cpnnoître, 

Il regneroit encore où régné un autre maître. 
Cependant fon-orgueil , qui caufa fon trépas , 
Avoir un fondement que vos mépris n’ont pas. 

La valeur d’Alexandre à peine étoit connue; 

Ce Coudre étoit encore enfermé dans la nue. 

Dans un calme profond Darius endormi, 

Ignoroit jufqu’au nom d'un fi foible ennemi .* 

Il le connut bientôt; 6c fon.ame étonnée 
De tout ce grand pouvoir fe vit abandonnée: 

Il fe vit tetrafie .-d’un bra* viéàerieux ; 

Et la foudre en tombant lui fit ouvrir les yeux. 

. P O R U S. 

Mais encore, à quel jjrix croyez-vous qu’Alexandre 
Mette l’indigne paix dont il veut nous furprendre l 
Demandez-le , Seigneur , à cent peuples divers, 
Que cette paix trompeufe a jettes dans les fers. 
INon, .ne nous flattons point; fa douceur nous 
outrage. 

Toûjours fon amitié traîne un long qfclavage: 
Envain on prétendoit n’obéir qu’à demi ,* 

Si l'on n’eft fon efclave , on eft fon ennemi. 

T A X I L E. 

Seigneur, fans fe montrer lâche ni téméraire , 

Par quelque vain hommage on peut le fatisfaire. 
Flattons par des refpe&s ce Prince ambitieux. 
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TRAGEDIE. 

Que fon bouillant orgueil appelle en d’autres lieux. 
C’eft un torfetft qui parte , 8c dont la violence 
Surtout èe qui Pafrêté exerce fa puiflance; 

Qui, grorti du débris de cent péuples divers , 

Veut du feruit defôri cours remplir tout l’Univers. 
Quefert del’îrfitei' par un orgueil fauvage ? 

D’un favorable accueil honorons fon partage ; 

Et lui cédantjdés droits que nods reprendrons bien, 
Rendons-lui des devoirs qui ne nous coûtent rien. 
»eeK "‘’î R : Ü ; S. j’înîî; J eir - .*; " 

Qui ne nous coûtent rien f - Seigneur ? l’ofez- vous 
:: Croire ? ’ ' f «• ■: > :v H 'o: 3' J rS*. 3.Ï 

Compterai-je pour rien la perte de ma gloire ? 
Votre Emptoe & le mien feroîent trop achetés , * 
S’ils coûtoient à Porus les moindres lâchetés. 

Mais croyez-tous qu’un Prince,, enflé de tant 
d audace , ” ~~ 

De fon potage hîi ne lai Hat- point de tracé ? $ 

Combien de Rois brifés ‘à cé funefte écueil, 

Ne regoefit pIusqu’aûtant-qù ; fl^>fa*t-à fon orgueiï? * 
Nos couronnes d abotd dévehabt fes conquêtes , . 
Tant que nous régnerions, flotteroieot fur-nos têtes; 
Et nos feeptres en proie à tes moindres dédains. 
Dès qu*il auroit parlé, tomberoiêht de nos mains. > 
Ne dites point qu il court de Province en Province: 
Jamais de fes liens il ne dégage un Prince 
Et pour mieux artervtr les peuples fous fwlobr*' 
Souvent dans la pourtiere il leur cherche des Roft/ 
Mais ces indignes foins touchent peu mon courage ; 
Votre feul intérêt m’infpire ce langage: n ' , \i ’l 

Porus n’a point de part dans tout cet entretien; 

Et quand la gloire parle, il n’écoute plus rien. 
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ALEXANDRE 

T A X I L E. 

J’écoute, comme vous, ce que l'honneur m’infpire. 
Seigneur, mais il m'engage à fauver mon Empire. • 
P O R U S. 

S| vous voulez fauver l'un ou l'autre aujourd'hui» 
Prévenons Alexandre, & marchons .contre lui. 
TAXILE. 

L’audace 8i le mépris font d’iofideles guides. 
PORUS. 

La honte fuit de près les courages timides* 
TAXILE. 

Le Peuple aime les Rois qui fçavent l’épargnée. 

, PORUS. 

Il eftime encor plus ceux qui fçavent regner. < 
TAXILE. : < • i 

Ces confeils ne plairont qu’à des âmes hautaines». . 
PORUS. 

Us plairont à des Rois , St peut-être à des Reines. 
T A X I L E. 

La Reine, à vousouir , n’a des yeux que pour vous. 
PORUS. 

Ûû efclave eft pour elle un objet de courroux. 
TAXILE. 

Mais croyez- vous. Seigneur, que l'amour vous 
ordonne 

D’expofer avec vous fon peuple 8c fa perfonne? 
Non, non, fans vous flatter, avouez qu’en ce jour 
Vous fuivez votre haine , & non pas votre amour. 
PORUS. 

Hé bien, je l'avouerai que ma jufte colere 
Aime la guerre autant que la paix vous eft chere. 
J’avouerai que , brûdaot d’une noble chaleur, 
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TRAGEDIE . 15 

Je vais contre Alexandre éprouver ma valeur. 

Du bruit dé (es exploits mon ame importunée. 
Attend depuis long-temps cette heureufe journée. 
Avant qu’il me cherchât, un orgueil inquiet 
M’avoit déjà rendy Ton ennemi fecret. 

Dans le noble tranfport de cette jaloufie, 

Je le trouvois trop lent à traverfer l’Afie. 

Je l’attiroisid par des vœux fi puiflans, 

Que je portois envie au bonheur des Perfans ; 

Et maintenant encor , s’il trompoit mon courage. 
Pour fortir de ces lieux , s*il cherchoit un paflage , 
Vous me verriez moi-même , armé pour l’arrêter. 
Lui refufer la paix qu’il nous veut préfenter. 
j -‘-fi T A XI LE. 

Oui , fans doute , une ardeur fi haute 8t fi cohftante - 
Vous promet dans l’Hiftoire une place éclatante; 
Et fous ce grand defièin dufliez-voifi fuccomber. 
Au moins c’eft avec bruit qu’on vous verra tomber. 
La Reine vient. Adieu. Vantez- lui votre zele, 
Découvrez cet orgueil qui vous rend digne d'elle. 
Pour moi, je troublerois un fi noble entretien, 

£r vos cœurs rougiroient des foiblefles du mien. 

ri 3i ’ - 
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- Uoi ! Taxile me fuit ? Quelle eaufe in- 
coanue..,-- 
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ALEXANDRE 
. P O RUS. 

Il fait bien de cacher fa honte à votre vue: »•., 

Et paifqu’il n’ofeplus s’expofer aux hazards* 

De quel front pourroit-il foutenir vos regards ? 
Mais laiiïbns-le, Madame i & puffqu’il veut fe 
rendre ,, o.jjub : lufetî : r ! : 

Qu’il ai lie, avec fa fepuradnrer Alexandre, 
Retirons-nous d’ufl^mp^oùt renCje^: à la main. 
Le fidele Taxile attend fox Souverain. 

i'A XJ .Ai K r •; ’ ; 

Mais, Seigneur, que ditsil?. i «, , . -, 

yri •» ,eu ùrrJP OR Ur&iom Sûi' n ' • ' • 

îuov p. - lien fairtfop paroître:; 
Cet efclave déjà m’ple vanfer.fon maître; 

Ilye.ut que je^effw# «N. v -w .gv - 

* *«., AXI iA N* E» -m u : -n - 

. rjov-rtiAhl to yoUR/wgporter^ : 
Souffrez que me% e#Wts tâchent de^i arrêter. u ; 

Ses f9upirs,p\#lgrfl xu^^aÜMreAt qu’d jn’ad^re; 
Quoiqu’il eft fort* -foudre» qu?je lui parle.. en- . 

, i. CQ|§i t ldc.: rn eroinltino*»; si , iosn 

Et ne le forçoasipftînt» panefexrwLmtprifrfçv f i 
D’achever un delfein qu’il peut n’avoir pas pris, 

• ^ ô-Rfir §r — 

Hé quoi f vous en doutez? Et votre -ame^’aiTure 
Sur la foi d’un amant infidèle & parjure. 

Qui veut à f#a rywn vous livrer aujourd’hui , 

Et croit, en vous donnant, sojjs obtenir de lui? 
Hé bien, aidez-le donc à vous tfahir vous-mê^: 
Il vous peut arracher à mon amour extrême^ l 
Mais 41 nç peut m'ôter parafes efforts jal&ût,\ 

La gloire de combattre 8t de.mourjc ppur vous. 

AXIANE. 
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T R A G E D I E.\ 17 

A X I A N E. 

Et vous croyez qu’après une telle infolence, 

Mon amitié. Seigneur, feroit fa récompenfe? / 
Vous croyez que mon cœur s’engageant fous fa loi, 
Je foufcriroK au don qu’on lui feroit de moi? > 
Pouvez-vous , fans rougir , m’accufer d'un tel 
.crime? • il 

Ai-je fait pour ce Prince éclater tant d’eltime ? ' 
Entre Taxile &L vous, s’il falloir prononcer. 
Seigneur, le croyez-vous qu’on me vit balancer? 
Sçais-je pas que Taxile eft une ame incertaine? 
Qhe l’amour le retient, quand la crainte l’en- 
traîne ? 

Sçais-je pas que fans moi, fa timide valeur 
Succomberoit bientôt aux rufes de fa feeur? 

Vous fçavez qu Alexandre en fic fa prifonniere, 
Et qu’enfin cette foeur retourna vers Ion frere; 
Mais je connus bientôt qu’elle avoit entrepris 
De l’arrêter au piege où fon cœur étoit pris. 

, oP or u s. * 

Et vous pouvez encor demeurer auprès d’elle? 
Que n’abandonnez- vous ceneifœur criminelle/ 
Pourquoi, par tant de foins, vouiez-vous épargner 
Un Prince . . . 

AXIANE. , 

C’eft pour vous que je veux le gagner. 
Vous verrai- je, accablé du (oin.de nos Provinces, 
Attaquer teul un Roi vainqueur de tant de Princes ? 
Je vous veux dans Taxile offrir un défenfeur, 

Qui combatte Alexandre en dépit de fa Cœur. 
Que n’avez- vous pour moi cette ardeur empreffee ! 
Mais d’un loin fi commun votre ame eft peu bleffée: 
Tom. X. JJ 
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iS ALEXANDRE 

Pourvu que ce grand cœur périfle noblement. 

Ce qui fuivra fa mort le touche foiblement. 

Vous me voulez livrer fans fecours, fans afyle, 

Au courroux d'Alexandre, à l'amour de Taxile; 
Qui me traitant bientôt en fuperbe vainqueur , 
Pour prix de votre mort demandera mon cœur. 
Hé bien, Seigneur, allez, contentez votre envie; 
Combattez, oubliez le foin de votre vie; 

Oubliez que le Ciel , favorable à vos vœux, 

Vous préparoit peut-être un fort allez heureux. 
Peut-être qu’à fon tour Axiaae charmée 
Alloit... Mais non, Seigneur , courez vers votre 
Armée. 

Un fi Ion» entretien vous feroit ennuyeux; 

Et c’elt vous retenir trop long-temps en ces lieux. 
PO R US. 

Ah! Madame, arrêtez ôc connoiflez ma flamme 
Ordonnez de mes jours, difpofez de mon ame. 

La gloire y peut beaucoup , je ne m’en cache pas: 
Mais que n’y peuvent point tant de divins appas! 
Je ne vous dirai point que pour vaincre Alexandre, 
Vos foldats 6c les miens alloient tout entrepren- 
dre ; 

Que c’étoit pour Porus un bonheur fans égal 
De triompher tout feul aux yeux de fon rival. 

Je ne vous dis plus rien. Parlez en Souveraine; 
Mon cœur met à vos pieds ôc fa gloire 6c fa haine. 
: A XI A NE. 

Ne craignez rien; ce cœur qui veut bien m’obéir, 
N’elt pas entre des mains qui le puiflfenr trahir. 
Non, je ne prétens pas, jaloufe de fa gloire, 
Arrêter un Héros qui court à la viâoire. 
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TRAGEDIE. 

Contre un fier ennemi précipitez vos pas; 

Ma is de vos alliés ne vous féparez pas; 
Ménagez-les, Seigneur, 6c d’une ame tranquille 
Laiffez agir mes foins lur l’efprit de Taxile: 
Montrez en fa faveur des fentimens plus doux; 
Je le vais engager à combattre pour vous. 

P O R U S, 

Hé bien, Madame, allez, j’y confens avec joie. 
Voyons Epheftion, puifqu'il faut qu’on le voie; 
Mais, fans perdre l’efpoir de le fuivre de près, 
J’attends Ephellion, &. le combat après. 


ACTE II. 

■* 1 ■■■ i.*i 

SCENE PREMIERE . 

CLEOFILE, EPHEST10N. 

* EPHESTION. 

O 

Ui , tandis que vos Rois délibèrent en- 
semble r 

Et que tout fe prépare au Confeil qui sUffemble; 
Madame, permettez que je vous parle aufiî 
Des fecretes raifons qui m’amenent ici. 

Fidele confident du beau feu de mon Maître, 
Souffrez que je l’explique aux yeux qui l’ont fait 
naître ; 

Et que pour ce Héros, j’ofe vous demander 
Le repos qu’à vos Rois il veut bien accoidcr. 

B z 


zo ALEXANDRE 

Après tant de foupirs, que faut-il qu’il efpere? 
Attendez-vous encore après l’aveu d'un frere ? 
Voulez-vous que fon cœur incertain & confus. 
Ne fe donne jamais fans craindre vos refus? 

Faut-il mettre à vos pieds le refte de la terre ? 

Faut il donner la paix' Faut-il faire la guerre ? 
Prononcez Alexandre ell tout prêt d’y courir. 

Ou pour vous mériter, ou pour vous cooquérir. 
CLEOFILE. 

Puis-je croire qu’un Prince , au comble de la 
gloire, 

De mes foibles attraits garde encor la mémoire? 
Que traînant après lui la viâoire & l'effroi, 

Jl fe puiffe abaiffer à foupirer pour moi? 

Des captifs comme lui briferit bientôt leur chaîne} 
A de plus hauts deffeins la gloire les entraîne; 

Et l’amour dans leurs cœurs, interrompu, troublé. 
Sous le faix des lauriers eft bientôt accablé. 
Tandis que ce héros me tint fa prifonniere. 

J’ai pu toucher fon cœur d une atteinte légère; 
Mais je penfe , Seigneur , qu’en rompant mes lieas, 
Alexandre , à fon tour, brifa bientôt les fiens. 
EPHESTION. 

Ah! fi vous l’aviez vu brûlant d’impatience, 
Compref les triltes jours d'une fi longue abfencc, 
Vous verriez que l’amour précipitant fes pas, 

11 ne cherchoir que vous en courant aux combats. 
Ceft pour vous qu’on l’a vu vainqueur de tant de 
Princes , 

D’un cours impétueux traverfer vos Provinces; 
Et brifer en partant fous l’effort de fes coups, 
Tout ce qui l'empêchoit de s’approcher de vous. 
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On voit' en même champ vos drapeaux &. les 
nôtres ; 

De fes retranchemens il découvre les vôtres; 
Mais, après tant d’exploits, ce timide vainqueur 
Craint qu il ne foit encor bien loin de votre cœur. 
Que lui ferr de courir de contrée en contrée. 

S’il faut que de ce cœur vous lui fermiez l’entrée? 
Si, pour ne point répondre à de ftnceres vœux, 
Vous cherchez chaque jour à douter de fcs feux? 
Si votre efpric armé de mille défiances... 

C L E O F I L E. 

Hélas! de tels foupçons font de foiblcs défenfesf 
Et nos cœurs, fe formant mille foins fuperflus, 
Doutent toûjours du bien qu’ils fouhaitenr le plus. 
Oui , puifque ce Héros veut que j'ouvre mon arae, 
J écoute avec plaifir le récit de la flamme; 

Je craignois que le temps n’en eut borné le cours; 
Je fouhaite qu’il m’aime, ôt qu’il m’aime toujours. 
Je dis plus. Quand fon bras força notre frontière. 
Et dans les murs d'Omphis m’arrêta prifonniere, 
Mon cœur, qui le voyorr maître de l’Univers, 

Se confoloit déjà de languir dans fes fers; 

Et loin de murmurer contre un deftin fl rude , 

Il s’en fit, je l’avoue, une douce habitude ; 

Et de fa' liberté perdant le fouvenir, 

Mêmeén la demandant , craignoit de l'obrenir. 
Jugez fl fon retour me doit combler de joie. 

Mais , tout couvert de fang , veut il que je le voie ? 
Eft ce comme ennemi qu’il fe vient préfenter? 

Et ne me cherche-t-il que pour me tourmenter ? 
EPH F STI ü N. 

Non, Madame, vaincu du pouvoir de vos char- 
mes , 
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2* ALEXANDRE 

Ji fufpend aujourd’hui la terreur de fes armes; 

Il prcfenre la paix à des Rois aveuglés ,* 

Et retire la main qui les eut accablés. 

J1 craint que la vi&oire à fes vœux trop facile , 
JSe conduife Tes coups dans le fein de Taxile, 

Son courage , fenfible à vos juftes douleurs, 

Ne veut point de lauriers arrofés de vos pleurs. 
Favorife 2 les foins où fon amour l'engage; 
Exemptez fa valeur d'un fi trifte avantage; 

Et difpofez des Rois qu’épargne fon courroux, 
A recevoir un bien qu’ils ne doivent qu’à vous. 
CLEOFILE. 

N’en doutez point. Seigneur, mon ame inquiétée, 
D'une crainte fi jufte eft fans celle agitée ; 

Je tremble pour mon frere , 8c crains que fon 
trépas, 

D’un ennemi fi cher n’enfanglante le bras. 

Mais envain je m’oppofe à l’ardeur qui l’enflamme, 
Axiane & Porus tyraonifent fon ame; 

Les charmes d'une Reine , 8t l’exemple d’un Roi , 
Dès que je veux parler , s’élèvent contre moi. 
Que n’ai-je point à craindre en ce défordre extrême ! 
Je crains pour lui, je crains pour Alexandre même. 
Je fçais qu’en l’attaquant , cent Rois fe font perdus , 
Je fçais tous fes exploits , mais je connois Porus. 
Nos peuples qu’on a vu triomphans à fa fuite 
Repoufler les eflbrts du Perfan 8c du Scythe, 

Et tous fiers des lauriers dont il les a chargés , 
Vaincront à fon exemple , ou périront vengés; 

Et je crains ... - , 

EP H EST ION. 

Ah! quittez une crainte fi vainc; 
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Lai fiez courir Porus où Ton malheur l’entraîne: 
Que l’Inde en fa faveur arme tous Tes Etats, 

Et que le feul Taxile en détourne Tes pas. 

Mais les voici. ■ • 

, ■ ■: . C L O F I L E. . 

Seigneur , achevez votre ouvrage. 
Par vos fages confeils dilfipez cet orage; 

Ou, s’iifaut qu’il éclaté , au moins fouvenez-vous 
De le faire tomber fur d’autres que fur nous. 

7 i 

SCENE IL 


PORUS, TAXILE, EPHESTION. 


A 


EPHESTION. 


Vant que le combat qui menace vos té tes, 
Mette tous vos Etats au rang de nos conquêtes, - 
Alexandre veut bien différer fes exploits. 

Et vous offrir la paix pour la derniere fois. 1 
Vos Peuples , prévenus de i’efpoirqui vous flatte-; 
Prétendoient arrêter: Je vainqueur de d'Euphrate ; 
Mais l’Hydafpe, malgré tant d’elcadrons épars. 
Voit enfin fur fes bords flotter nos étendards. 


r r 


Vous les verriez plantés jufques fur vos tranchées, 
Et de fang 5t de morts vos campagnes jonchée9fî 
Si ce Héros , couvert de tant d’autres lauriers , .4 
N’eut lui-même arrêté l’ardeur de nos guerriers. 

Il ne vient point ici fouillé du fang des Princes,: \ 
D’un triomphe barbare effrayer vos Provinces; ■ > 
Et cherchant à briller d’une trifte fplendeur , 

B 4 
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Sur le tombeau des Rois élever là grandeur. 

Mais vous-mêmes, trompés d’un vain efpoir de 
gloire, i ; . ! 

N’allez point dans fes bras irriter la viâoireii i 
Et lorfque fon courroux demeure fufpendu, 

Princes, contentez vous de l’avoir attendu. 

Ne différez point tant à lut rendre l’hommage 
Que vos cœurs, malgré vous , rendent à fon coû^ 
rage; 

Et recevant l’appui que vous donne fon bras, 

D un fi grand défenfeur honorez vos Etats. 

Voilà ce qu'un grand Roi veut bien vous faire en» 
tendre , 

Prêt à quitter le fer, 8c prêt à le reprendre. 

Vous fçavez fon deffeitvChoifilîez aujourd’hui , 

Si vous voulez tout perdre , ou tenir tout de lui. 

T A X 1 L E. 

Seigneur , ne croyez* point qu’une fierté barbare » 
Nou** faffe méconnoître une vertu fi rare ; • . ' i • 

Et que dans leur orgueil nos Peuples affermis, v 
Prétendent, malgré vous, être vos ennemis. * 

Nous rendons ce qu’on doit aux illuftres exemples; 
Vous adorez des Dieux qui nous doivent leurs 
temples. 

Des Héros qui chez vous paffoient pour des 
mortels , ; 

En venant parmi nous, ont trouvé des Autels, 

JVlais envain l’on prétend "chez des peuples fi 
braves , ‘ ■ 

Au-lieu d adorateurs, fe faire des efclaves. 

Croyez- moi, quelque éclat qui les puiife toucher. 

Ils réfutent l’encens qu'on leur .veut arracher. . 
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Affezd 1 autres Etats, devenus vos conquêtes. 

De leurs Rois fous le joug, ont vu ployer les 
i . têtes. 

Après tous ces Etats qu’ Alexandre a fournis, 
N’eft-il pas remps , Seigneur , qu’il cherche des 
T w j > amis? • . ' ■ • > 

Tout ce peuple captif, qui tremble au nom d’un 
maître , »• ■ - 

Soutient mal un pouvoir qui ne fait que de naître; 
Ils ont pour s’affranchir, les yeux rotiours ouverts; 
Votre empire nert plein que d’ennemis couverts. 
Ils pleurept en fecret leurs Rois fans diadèmes. 
Vos fers trop étendus fe relâchent d’eux-mêmes , 
Et déjà dans leur cœur les Scythes mutinés 
Vont fortir de la chaîne où vous* nous deftinez* 
Eifayez , en prenant notre amitié pour gage,- « . 
Ce que peut une foi qu’aucun ferment n’engage; 
Lailfez un peuple au moins, qui puilfe quelquefois 
Applaudir fanscontrainteau bruit davos exploits. 
Je reçois à ce prix l’amitié d’Alexandre; ' 

Et je l’attends déjà comme un Roi doit attendre 
I 4 n Héros dont la gloire accompagne les pas. 

Qui peut tout fur mon cœur &rien fur mes Etats; 
P O R U S. 

Je croyois, quand l’Hydafpe affemblant fes Pro- 
vinces , 

Au fecours de fes bords fit voler tous fes Princes, 
Qu il n’avoit avec moi , dans des delfeins fi grands. 
Engagé que des Rois ennemfs des Tyrans. ♦ 

Mais puifqu un Roi , flattant la main qui noue 
menace,) : ...» . » *. , 

Parmi fes alliés brigue une indigne place. 
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tC ALEXANDRE 

C'eft à moi de répoodre aux vœux de mon pays^ 
Et de parler pour ceux que Taxile a trahis. 

Que vient chercher ici le Roi qui vous envoie? 
Quel eft ce grand fecours que Ton bras nous o&roie? 
De quel front ofe-t-il prendre fous fon appui VL 
Des peuples qui n’ont point d’autre ennemi que 
»; lui ? 

Avant que fa fureur ravageai tout le monde , 
L’Inde fe repofoit dans une paix profonde; 

Et fi quelques voifins en troubloient les douceurs, 
Il portoit dans fon fein d’aflez boas défenfeurs. 
Pourquoi nous attaquer? par quelle barbarie 
A t-on de votre Maître excité la furie? f 
Vit-on jamais chez lui nos peuples en courroux 
Dé/oler un Pays inconnu parmi nous ? 

Faut-il que tant d’Etats, de déferts, de rivières, ' 
Soient entre nous St lui d'impuiflantes barrières 
Et ne fçauroit-on vivre au bout de l’Univers, : 
Sans connoître fon nom , St le poids de fes fers? 
Quelle étrange valeur qui, ne cherchant qu'à 
nuire, 

EmbrafTe tout, fi-tôt qu’elle commence à luire; 
Qui n’a que fon orgueil pour réglé 8 1 pour raifon j 
Qui veut que l’Univers ne foit qu’une prifon; 

Et que, maître abfolu de tous tant que nous 
fommes , 

Ses efclaves en nombre égalent tous les hommes/ 
Plus d’Etats, plus de Rois. Ses facrileges mains, 
DefTous un même joâg rangent tous les humains. 
Dans fon avide orgueil je fçais qu il nous dévore. 
De tant de Souverains nous feuls régnons encore. 
Mais que dis-je, nous feuls? Il ne refie que moi. 
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Où l’on découvre encor les vertiges d’un Roi. 

Mais c eft pour mon courage une illuftre matière. 

Je vois d’un œil content trembler la terre entière, 
Afin que par moi feu) les mortels fecoqrus , 

S’ils font libres, le foient de la main-ds Porus; 

Et qu’on dife par-tout dans une paix profonde , 
Alexandre vainqueur eut dornté tout le monde ; 

Mais un Roi l attendoit au bout de l'Univers , 

Par qui le monde entier a vu brifer fes fers. 

b P H E S T I O N ; .... 

Votre projet du moins, nous marque un grand 
courage. ■ # 

Mais, Seigneur, c’ertbien tard s’oppofer à l’orâge. 

Si le monde penchant n’a plus que cet appui, 

Je le plains , ôt vous plains vous-même autant 

que lui. • , -î - _ 

Je ne vous retiens point. Marchez contre mon 

Maître : - ' ' * 

Je voudrois feulement qu’on vous l’eut fait con- 
noître ; î 

Et que la renommée eut voulu, par pitié. 

De fes exploits, au moins , Vous conter la moitié; 
Vous verriez. . . 

PORUS. 

Que verrois-je? &.que pourrois-je apprendre 
Qui m’abailTe fi fort au-deflous d’Alexandre } 
Seroit-ce fans efforts les Perfans fubjuguésV >.•>'* 
Et vos bras tant de fois, de meurtres fatigués? 
Q.uelle gloire, en effet, d’accabler la foiblefle 
D'un Roi déjà vaincu par fa propre mollefle; 

D’un peuple fans vigueur St prefque inanimé, 

Qui gémbfoit fous l'or dont il étoic armé;^ '< 4 . 
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i8 ALEXANDRE 

Et qui tombant en foule , au-lieu de fe défendre,' 
N’oppofoit que des morts au grand cœur d’Ale* 
’ xandre ? 

Les autres, éblouis de fes moindres exploits, 

Sont venus à genoux lui demander des loix; 

Et leur crainte écoutant je ne fçais quels oracles , 
Us n’ont pas cru qu’un Dieu put trouver des ob- 
flacles. 

Mais nous qui d’un autre œil jugeons des con- 
quérans , 

Nous fçavons que les Dieux ne font pas des 
, Tyrans ; 

Et de quelque façon qu'un efctave le nomme. 

Le fils de Jupiter pafle ici pour un homme. 

Nous n’allons point de fleurs parfumer fon chemin; 
Il nous trouve par-tout les armes à la main. 

Il voit à chaque pas, arrêter fes conquêtes. 

* Un feul rocher ici lui coûte plus de têtes, 

Plus de foins , plus d'alfauts, & prefque pins de 
temps 

Que n’en coûte à fon bras l’Empire des Perfans. 
Ennemis du repos qui perdit ces infâmes, 

L’or qui naît fous nos pas , ne Currompt point 
nos âmes. ; i 

La gloire efi le feul bien qui nous puifre renter , 
Et le feul que mon cœur cherche à lui difputer. 
C’eftelle.,. 

EPHESTION, en fe levant. 

Etfc’eft auffi ce que cherche Alexandre. 

A de moindres objets fon cœur ne peut defcendre, 
C'eft ce qui l’arrachant du tein de fes Etats, 

Au Trône de Cyrus lui fit porter fes pas ; 
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Et du plus ferme Empire ébranlant les colonnes , 
Attaquer , conquérir, & donner les couronnes ; 
Et puifque votre orgueil oie lui difputer 
La gloire du pardon qu'il vous fait préfenter, 

Vos yeux, dès aujourdhui témoins de fa vi&oire. 
Verront de quelle ardeur il combat pour la gloire. 
Bientôt le fer en maio vous le verrez marcher. 

P O K ü S. 

Allez donc, je l’attends , ou je vais le chercher. 



SCENE I IL 


PORUS, TAXILE. - 
TAXILE. 

Q 

Uoi!*vous voulez au gré de votre impa- 
tience ?... 

PORUS. 

Non , je ne prétends point troubler votre alliance 
Ephefliou aigri feulement contre moi, •;* 

De vos fourmilions rendra compte à fon Roi. 

Les troupes d Axiane , à me fuivre engagées , 
Attendent le combat fous mes drapeaux rangeésg 
De fon trône &. du mien je foutiendrai l’éclat, ? 

vous ferez , Seigneur , le juge du combat: • 

A moins que votre cœur animé d’un beau zele, 
De vos nouveaux amis n’embralle la querelle. 

03(0 
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3 ° 

« 

«M 

SCENE IF 


* 


AXIANE, PORUS, TAXILE. 
AXIANE, û Taxile. 


A 


.H ! que dit-on de vous , Seigneur ! nos en- 
nemis 

Se vantent que Taxile eft à moitié fournis ; 

Qu’il ne marchera point contre un Roi qu’il 
refpeâe. 

TAXILE. 

La foi d’un ennemi doit être un peu fufpe&e , 
Madame; avec le temps ils me connoîpront mieux. 
A X I A N E. 


Démentez donc , Seigneur , ce bruit injurieux ; 
De ceux qui l’ont femé , confondez l'infolence. 
Allez , comme Porus, les forcer au filence; 

Et leur faire fentir par un jufte courroux, 

Qu’ils n’ont point d’ennemi plus funefte que vous. 


TAXILE. 


Madame, je m’en vais difpofer mon Armée. 
Ecoutez moins ce bruit qui vous tient alarmée. 
Porus fait fon devoir, & je ferai le mien. 


nS'j* 
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1> ■■■■■■ »■' . . ll.ü! 1 1 

SCENE K 

AXIANE, PORUS. 

A X I A N E. 

C 

Eue fombre froideur ne m’en dit pourtant 
rien , * 

Lâche, 8t ce n'eft point là , pour me le faire croire, 

I.a démarche d’un Roi qui court à la vi&oire. 

Il n’en faut plus douter, &. nous fournies trahis. 

11 immole à fa foeur fa gloire &. fon Pays; 

Et fa haine , Seigneur , qui chèrche à vous abattre , 
Attend pour éclater, que vous alliez 'combattre. 

. PORUS. 

Madame , en le perdant je perds un foible appui ; 

Je le connoiffois t»p pour m aifurer fur lui 
Mes yeux fans fe troubler, ont vu fon inconftance. 
Jecraignois beaucoup plus fa molle rélihance. 

Un traître, en nous quittant , pour complaire à fa 
fœur , 

Nous affoiblit bien moins qu’un lâche défenfeur. 

AXIANE. 

Et cependant, Seigoeùr , qu'allez-vous entre- 
prendre ? 1 * 

Vous marchez fans compter les forces d’Alexandre; * 
Et courant prefque feul , au-devant de leurs coups, 
Contre tant d’entfemis vous n’oppolez que vous. 

PORUS. % 

Hé quoi! voudriez-vous qu’à l'exemple d’un traître. 


31 
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Ma frayeur confpirat à vous donner un maître? 
Que Porus, dans un Camp fe lailFanr arrêter , 
Refufat le combat qu’il vient de préfenter ? 

Non , non , je n en crois rien. Je connois mieux , 
Madame , 

Le beau feu que ia gloire allume dans votre ame. 
C’eft vous, je m en l'ouviens, dont les pujÜans 
appas 

Excitoient tous nos Rois, les traînoient aux 
combats ; 

Et de qui la tierté, refufant de fe rendre, 

Ne vouloit pour amant quon vainqueur d’Ale- 
xandre. 

Il faut vaincre , & j’y cours ; bien moins pour éviter 
Le titre de captif, que pour le mériter. 

Oui, Madame, je vais, dans l'ardeur qui m'en- 
traîne , i 

Vi&orieux ou mort, mériter votre chaîne: 

Et puifque mes foupirs s’expltquoient vainement 
A ce cœur que la gloire occupe feulement, 

Je m’en vais, par 1 éclat qu’une viâoire donne, 
Attacher de ii près la gloire à ma perfonne. 

Que je pourrai peut-être amener votre cœur. 
De 1 amour de 1a gloire à l'amour du vainqueur. 
A X 1 A N E. 

Hé bien, Seigneur, allez. Taxile aura peut-être 
Dej fujets dans fon camp plus braves que leur 
maître; t 

Je vais les exciter par un dernier effort. 

Après, dans votre Camp j’attendrai votre fort. 
Ne vous informez point de l’état de mon ame: 
Triomphez &. vivez. 

PORUS. 
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P O R U S. 

i. Qu’attendez-vous, Madame? 

Pourquoi dès ce moment, ne puis- je pas fçavoir 
Si mes triftes foupirs ont pu vous émouvoir? 
Voulez-vous; car le fort, adorable Axiane, 

A ne vous plus revoir, peut-être me condamne; 
Voulez-vous qu'en mourant, un Prince infortuné 
Ignore à quelle gloire il étoit deftiné? '» 

Parlez. 

AXIANE. 

Que vous dirai-je? 
tu P O R U S. 

Ah/ divine Princeflc, 

Si tfous fendez pour moi quelque heureufe foi- 
blefle , 

Ce cœur, qui me promet tant d’eftime en ce jour. 
Me pourroit bien encor promettre un peu 
* d'amour ! 

Contre tant de foupirs peut-il bien fe défendre ? 
Peut-il ?... 

• ./• nb AXIANE. 

Allez, Seigneur, marchez contre Alexandre. 
La viâbireeft à vous, fi ce fameux vainqueur 
fe défend pas mieux contre vous que mon 
cœur. 
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• 4 L EX AN BR E 


ACTE III, 

■-..um... • -■sas 

SCENE PREMIERE. 

AXIANE, CLEOF1LE. 

AXI ANE. 

Q - 

Uoi, Madame, en ces lieux on me tient 
enfermée J 

Je ne puis au combat voir marcher mon armée U 
Ft commençant par moi fa noire trattifon, 

Taxile de fon Camp, me fait une prifon ! „ 

C’eft donc-là cette ardeur qu’il me faifoit pa- 
roître ! ' • - * 

Cet humble adorateur fe déclare mon maître E 
Et déjà fon amour, lafle de ma rigueur , 

Captive ma perfonne au défaut de mon cœur. 1 
C L E O F J L>B. 

Expliquez mieux les foins 2>C les juftes alarmes 
D’un Roi, qui pour vainqueur ®e conooît que 
vos charmes ; 

Et regardez, Madame, avec plus de bonté 
Ljerdeur qui s’intéreife à votre lureté. 

Tandis qu’autour de nous, deux puiflantes ar- 
mées , ' 

D’une égale chaleur au combat animées. 

De leur fureur par-tout font voler les éclats , 

De quel autre côté conduiriez- vous vos pas? 
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Où pourriez-vous ailleurs éviter la tempête? 

Un plein calme en ces lieux, allure votre tête. 
Tout elt tranquille . . . 

- A XI ANE. • 

Et c’eft cette tranquillité 
Dont je ne puis fouffrir l’indigne fureté. 

Quoi , lorfque mes^ Sujets , mourans dans une 
pleine , 

Sur les pas de Porus combattent pour leur Reine; 
Qu’au prix de tout leur fang ils lignaient leur foi ; 
Que le cri des mourans vient prefque jufqu’à moi ; 
On me parle de paix# 8t le Çamp de Taxiïe 
Garde dans ce défordre, uneafliette^ranquille! 
On datte ma douleur d’un <5 aime injurieux / 

Sur des objets de joie on arrête mes yeux! 

CL RO 9 l’L'IL 

Madame ; voule2-vousxjuePamour de monfrere 
Abandonne aux périls une tête fi chere# 

11 fçait trop les hazards . . . 

AXIANE. 

3ïB?eï--:' v: :i j Et pourm'en détourner, 
Ce généreux amant méfait empfifonner/ 

Et tandis que pour moi^foq rival fe hazarde, 

Sa paifible valeur me fert ici de garde! 

CLEOFILE. 

Que Porus eft heureux ! le moindre éloignement, 
A votre impatience eft un cruel tourment; 

Et fi l’on vous croyoit, le foin qui vous travaille 
Vous le feroit chercher jufqu'au champ de bataille. 
AXIANE. 

Je ferbis plus , Madame. Un mouvement fi beau 
Me le feroit chercher julques tkns le tombeau; 

C 2 
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Perdre tous mes tuais, 6c voir d’un œil tranquille 
Alexandre en payer le cœur de Cléotilc. 
CLEUFIiE, 

Si vous cherchez Porus, pourquoi m’abandonner? 
Alexandre en ces lieux pourra le ramener. 
Permettez que veillant au foin de votre tête, 

A cet heureux amant l’on garde Ta conquête. 

A X I A NE. 

Vous triomphez, Madame , 8c déjà votre cœur 
Vole vers Alexandre, 6c le nomme vainqueur. 
Mais fur la feule foi d’un amour qui vous flatte , 
Peut-être avant le temps, ce grand orgueil éçlatçj 
Vous pouffez un peu loin vos vœux précipités; 

Et vous croyez trop-tôt ce que vous foubattez. 
Oui, oui..* 

CLEOFILE. 

Mon frere vient, 8c nous allons apprendre 
Qui de nous deux» Madame, aura pu fe mé- 
prendre. . ' 

A X I A N E. 


Ah' je n’en doute plus , 8c ce front farisfait 
Dit aflcz à mes yeux que Parus eft défait ! 



SCENE JL 

^ ‘ ■ • 

TAX ILE, AXIANE, CLEOFILE, 
TAX1LE. 

M . ■ • , ■ ■ >.>■ • 

A dame , fl Porus , avec moins de colere 
Eut fuivi les confeils d’une sunicié flueexe t 
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îî m’auroit, en effet, épargné la douleur 
De vous venir moi même annoncer fon malheur» 
A X 1 A N E. 

Quoi > Porus . . » 

T A X ILE. 

C'en eft fait, 8t fa valeur trompée, 
Des maux que j’ai prévus fe voit enveloppée. * 

Ce n’eff pas ( car mon cœur , refpe&ant fa vertu , 
N’accable point encore un rival abattu ) 

Ce n’eff point que fon bras difputant la vi&oire, 
N’en ait aux ennemis enfanglanté la gloire ; 
Qu’elle même, attachée a fes faits éclatans, 

Entre Alexandre & lui n’ait douté quelque-temps. 
Mais enfin, contre moi fa vaillance irritée. 

Avec trop de chaleur s’étoit précipitée» 

J’ai vu fes Bataillons rompus St renverfés. 

Vos foldats en défordre , St les liens difperfés; 

Et lui-même, à la fin, entraîné dans leur fuite, 
Malgré lui , du vainqueur éviter la pourfiute ; 

Et de fon vain courroux trop tard défabufé, 
Souhaiter le fecours qu’il avoit refufé. 

A X I A N E. 

Qu’il avoit refufé? Quoi donc, pour ta patrie, 
Ton indigne courage attend que l’on te prie! 

11 faut donc, malgré toi , te traîner aux combats , 
Et te forcer toi-même à fauver tes Etats! 
L’exemple de Porus, puifqu’il faut qu’on t'y porte, 
Dis-moi, n’étoit <& pas une voix affez forte? 

Ce héros en péril, ta maîcreffe en danger. 

Tout l’Etat périffant n’a pu t’encourager! 

Va , tu férs bien le maître à qui ta foeur ré donne : 
Achevé, & fais de moi ce que fa haine ordonne. 

c 5 
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Garde à tous les vaincus un traitement égal, 
Enchaîne ta maîtreffe en livrant ton rival. 
Auffi-bien, c’en eft fait. Sa difgrace 5c ton crime 
Ont placé dans mon cœur ce héros magnanime. 
Je l’adore , & je veux avant la fin du jour , 
Déclarer à la fois ma haine & mon amour; 

Lui* vouer à tes yeux une amitié fidelle, 

Et te jurer aux liens une haine immortelle. 
Adieu. Tu me connois. Aime-moi , fi tu veux. 

T A X I L E. 

Ah ? n’efpérez de moi que de finceres vœux, 
JVladame , n’attendez ni menaces ni chaînes; * 
Alexandre fçait mieux ce qu’on doit à des Reines. 
Souffrez que fa douceur vous oblige à garder 
Un trône que Porus devoir moins hazarder; 

Et moi-même en aveugle on me verroit combattre 
La facrilege main qui le voudroit abattre. 

A X I A N E. 

Quoi , j5ar l’un de vous deux mon fceptre raffermi , 
Dcviendroit dans mes mains le don d’un ennemi 
Et fur mon propre trône on me verroit placée 
Par. le même tyran qui m’en auroit chaffée! 

T A X 1 L E. 

Des Reines &, des Rois, vaincus par fa valeur, 
Ont laiffé, par fes foins, adoucir leur malheur. 
Voyez de Darius & la femme ÔC la mere ; 

L’une le traite en fils, l’autre le traite en frere. 

A X I A N E? 

Non, non, je ne fçais point vendre mon amitié, 
CarefTer un tyran , S c regner par pitié. 

Penfes-tu que j’imite une foible Perfane? 

Qu’à la Cour d’Alexandre on retienne Axiane , 
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Et qu'avec mon vainqueur , courant tout l’Univers , 
J'aille vanter par-tout la douceur de fes fers? 

S’il donne les Etats , qu’il re donne les nôtres. 
Qu’il te pare, s'il veut, des dépouilles des autres. 
Régné , Porus ni moi n’en ferons point jaloux ; 

Et tu feras encor plus efclave que nous. 

J’efpére qu* Alexandre , amoureux de fa gloire. 
Et fâché que ton crime ait fouillé fa viâoire, 

S’en lavera bientôt par toh propre trépas. 
De#traîtres comme toi, font fouvent des ingrats; 
Et de quelques faveurs que ma main t ’éblouiffe, 
Du perfide Beflus regarde le fupplice. 

Adieu. 

* spm ' “.■■■"fiüL yggg"— » 

SCENE III. 

TAXILE, CLOFILE. 

C L E O F I L E. 

c 

Ëdez, mon frere, à ce bouillant tranfport; 
Alexandre 2>c le temps vous rendront le plus fort; 
Et cet âpre courroux, quoi qu’elle en puiiTe dire. 
Ne s’obftinera point au refus d é un Empire. 

Maître de fes deltins , vous l’êtes de fon cœur. 
Mais, dites- moi , vos yeux ont-ils vu le vainqueur? 
Quel traitement, mon frère, ea devons- nous at- 
tendre ? 

Qu’a-t-il dit J . 

TAXILE. 

Oui , ma fœur , j’ai vu votre Alexandre; 
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D'abord ce jeune éclat qu’on remarque en Tes traits, 
M’a femblé démentir le nombre de fes faits. 

Mon cœur pleindefonnom,n’ofoit,jeleconfeffc , 
Accorder tant de gloire avec tant de jeunetïe. 
Mais de ce même front 1 héroïque fierté. 

Le feu de fes regards, la haute majefté, 

Font connoître Alexandre. Et certes, fon vifage 
Porte de fa grandeur l infaillible préfage ; 

Et fa préfence augufte ," appuyant fes projets. 

Ses yeux, comme fon bras, font par-tout ^les 
Sujets. 

II fortoit du combat. Ebloui de fa gloire. 

Je croyois dans fes yeux voir briller la vi&oire. 
Toutefois, à ma vue , oubliant fa fierté , 

If ; a fait à fon tour , éclater fa bonté. 

Ses tranfports ne m'ont point déguifé fatendreffe* 
Retournez, m'a-t il dit, auprès de la Princefie; 
Dilpofez fps beaux yeux à revoir un vainqueur 
Qui va mettre à fes pieds fa viftoirc ôc fon cœur* 
11 marche fur mes pas. Je n’ai rien à vous dire. 
Ma fœur, de votre fort je vous laide l’empire; 

Je vous confie encor la conduite du mien. 
CLEOF1LE. 

Vous aurez tout pouvoir, ou je ne pourrai rien. 
Tout va vous obéir, fi le vainqueur m’écoute. 

C'eft lui-même , 


T A X I L E. 
Je vais donc . . . Mais on vient, 
fans doute. 


j£©K 


Digitized by Google 


T R A G E b I JS . 1 


4t • 
♦ 


4l li-%. ?M ' . ■ ■■ "" ■ . —■« ■ » '! .. 

SCENE IF. 

ALEXANDRE, TAXILE, CLEOFILE, 
EPHESTION, fuite d' Alexandre. 

ALEXANDRE. 

A " 

■AJa-Llez, Epheftion. Que l’on cherche Porus; 
Qu’on épargne fa vie, & le fang des vaincus. 

SCENE F. 

• ALEXANDRE, TAXILE, CLEOFILE. 
ALEXANDRE, à Taxile . 

<S . ... 

KJ/Eignôuf , eft-il donc vrai qu*une Reine aveu» 
glée 

Vous préféré d'un Roi la valeur déréglée? 

Mais ne le craignez point. Son Empire eft à vous. 
D’une ingrate à ce prix, fléchiflcz le courroux. 
Maître de deux Etats, arbitre des liens mêmes. 
Allez avec vos vcéux , offrir trois diadèmes. 

taxile. 

Ah! c’en eft trop, Seigneur, prodiguez un peu 
moins . . . 

ALEXANDRE. 

Vous pourrez à loifir, recoonoître mes foins. 

Ne tardez point. Allez où l’amour vous appelle ; 
Et couronnez vos feux d’une palme fi belle. 
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SCENE VL 


ALEXANDRE, CLEOF f ILE. 
ALEXANDRE. 


M" 

ivJJL Adame, à Ton amour je promets mott 

appui : 

Ne puis-je rien pour moi , quand je puis tout 
pour lui? 

Si prodigue envers lui des fruits de la vi&oire. 
N’en aurai-je pour moi qu’une ftérile gloire? 

Les fceptres devant vous, ou rendus ou donnés ; 
De mes propres lauriers mes amis couronnés; 

Les biens que j’ai conquis , répandus fur leurs têtes. 
Font voir que je foupire après d autres conquêtes. 
Je vous avôis promis que l'effort de mon bras 
M’approcheroit bientôt de vos divins appas; 

Mais dans ce même-temps, fouvenez-vous , Ma- 
dame , 

Que vous me promettiez quelque place en votre 
a me. 

Je fuis venu. L’amour a combattu pour moi. 

La victoire elle-même a dégagé ma foi. 

Tout cède autour de vous. C’elt à vous de vont, 
rendre ; 

Votre cœur l’a promis, voudra-t-il s’en défendre? 
Et lui feul pourroit-t-il échapper aujourd’hui 
A l’ardeur d’un vainqueur qui ne cherche que lui t 
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CLROFILF.. 

Non , je ne prétends pas que ce cœur inflexible 
Garde feul contre vous le titre d’invincible. 

Je rends ce que je dois à l'éclat des vertus 
Qui tiennent fous vos pieds cent peuples abattus. 

Les Indiens domtés font vos moindres ouvrages: 

Vous infpirez la crainte aux plus fermes courages; 

Et quAid vous le voudrez, vos bontés, à leur 
tour , 

Dans les cœurs les plus durs infpireront? l’amour. 

Mais, Seigneur, cet éclat, ces viâoires, ces char- 
mes , 

Me troublent bien fouvent par de juftes alarmes. 

Je crains que fatisfait d’avoir conquis un cœur , 

Vous ne l’abandonniez à fa trifte langueur; 
Qu’infenfible à l’ardeur que vous gurez caufée, 

Votre ame ne dédaigne une conquête aifée. 

On attend peu d’amour d’un héros tel que vous; / 
La gloire fit toujours vos tranfports les plus doux; 

Et peut-être, au moment que ce grand cœur 
fou pire , 

La gloire de me vaincre eft tout ce qu’il defire. 

ALEXANDRE. 

Que vous connoiflez mal les violent defîrs 
D’un amour qui vers vous porte tous mes foupirsl 
J’avouerai qu’autrefois , au milieu d’une Armée, 
Mon cœur ne foupiroit que pour la renommée. 

Les peuples & les Rois devenus mes iujets , 

Etoient feuls à mes vœux d’alfez dignes objets. 

Les beautés de la Perfe à mes yeux prcfentées , 
Aufiî-bien que fes Rois ont paru furmontdes. 

Mon cœur, d’un fier mépris armé comte leurs 
traits , 
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N’a pas du moindre hommage honoré leurs at« 
traits. 

Amoureux de la gloire, & par-tout invincible , 

Il mettoit Ton bonheur à paroître infenfible. 

IVlais, hélas /que vos yeux, ces aimables tyrans. 
Ont produit fur mon cœur des effets différdns/ 

Ce grand nom de vainqueur n’eft plus ce cju’il 
fouhairc; • 

Il vient avec plaifir , avouer fa défaite. 

Heureux! fi votre cœur fé laiffant émouvoir, 

Vos beaux yeux, à leur tour, avouoient leuf 
• pouvoir ! 

Voulez- vous donc toûjours douter de leur vi&oiré ? 
Toujours de mes exploits me reprocher la gloire? 
Comme fi les beaux nœuds , où vous me cenex 
pris, . 

Ne dévoient arrêter que de foibles efprits. 

Par des faits tout nouveaux, je m’en, vais vous 
apprendre 

Tout ce que peut l’amour fur le cœur d’Alexandre* 
Maintenant que mon bras engagé fous vos loix. 
Doit foutenir mon nom & le vôtre à la fois , 

J’irai rendre fameux, par l’éclat de la guerre, 

Des peuples inconnus au refie de la terre ; 

Et vous faire dreffer des Autels en des lieux 
Où leurs fauvages mains en refufent aux Dieux* 
CLEOFILE. 

Oui, vous y traînerez la viâoire captive; 

Mais je doute , Seigneur, que l’amour vous y fuive. 
Tant d’Etats, tant de mers, qui vont nousdéfunir. 
M’effaceront bientôt de votre fouvenir. 

Quand l’Océan troublé vous verra fur fon onde , 
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Achever quelque jour la conquête du monde; 
Quand vous verrez les Rois tomber à vos genoux. 
Et la terre en tremblant, fe taire dovant vous; 
Songerez- vous. Seigneur, qu'une jeune Princeffe, 
Au fond de fes Etats vous regrette fans celle; 

Et rappelle en fon ççeur les momens bienheureux 
Où çe grand Conquérant l’afluroit de fes feux ? 
ALEXANDRE. 

Hé quoi? Vous croyez donc qu’à moi-même bar- 
bare , 

J’abandonne^en ces lieux une beauté fi rare? 

Mais vous-même plutôt voulez-vous renoncer 
Au trône de l’Afie où je veux vous placer ? 
CLEOFIL E, 

Seigneur, vous le fçavez, je dépens de mon frere. 
ALEXANDRE. 

Ah! s’il difpofoit feul du bonheur que j’efpére. 
Tout l’Empire de l’Inde , afiervi fous fes loix, * 
Bientôt en ma faveur iroit briguer fon choix. 
CLEOF1LE. 

Mon amitié pour lui n’eft point intéreflee. 
Appaifez feulement une Reine oflfenfée; 

Et ne permettez pas qu’un rival aujourd'hui. 

Pour vous avoir bravé, foit plus heureux que 
lui. - 

ALEXANDRE. 

Porus étoit fans doute un rival magnanime; 

Jamais tant de valeur n’attira mon cftime. 

Dans l’ardeur du Combat je l’ai vu, je l’ai joint; 

Et je puis dire encor qu’il ne m’évicoit point. 

Nous nous cherchions l’un l’autre. Une fierté fi 

belle 

« 
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Alloit entre nous deux, finir notre querelle ; 
Lorfqu’un gros de foldats , Te jettant entre nous , 
Nous a fait dans la foule enfevelir nos coups. 

♦ HE 1 ■■ "■-■—-B-L-’iL 1 ' «" SB » 

SCENE VIL 


ALEXANDER, CLKOF1LE, EPHESTION 
ALEXANDRE, 

H ,, 

E bien , ramene- t-on ce Prince téméraire ? 


EPHESTION. 


On le cherche par-tout. Mais, quoi qu’on puiifie 
faire. 

Seigneur, jufques ici fa fuite ou fon trépas 
Dérobe ce captif aux foins de vos foldats. ? 

Mais un relie des liens entourés dans leur fuite . 
Et du foldat vainqueur arrêtaot la pourfuite* 

A nous vendre leur m'ort femhlent fe préparer. 

ALEXANDRE. * 
Défarmez les vaincus fans les défefpérer. 

Madame , allons fléchir une fiere Princeffe, 

Afin qu'à mon amour Taxile s’intéreiie v - t-i. .. 
Et puifque mon repos doit dépendre du^fien % 
Achevons fon bonheur pour établir le mien» 

!... . J • * . » * . *. J ‘ 
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ACTE IV. 

4 » .Mi ■■■ iïïgia-aüTa- gg» 

SCENE PREMIERE. 

AXIANE feule. 

W 

JL \l ’Entendrons-nous jamais que des cris de 
* vküoire , 

Qui de mes ennemis me reprochent la gloire? 

Et ne pourrai-je au moins , dans de fi grands mal* 
i heurs , 

M’entretenir moi feule avecque mes douleurs! 
p’un odieux amant, fans ceffe pourfuivie , 

On prétend , malgré moi , m’attacher à la vie. 

On m’obferve, on me fuit. Mais, Forus, ne crois pas 
^Qu’on me puille empêcher de courir fur tes pas. 
Sans doute , à dûs malheurs ton cœur n'a pu fur- 
vivre. 

Envain tant de foldats s’arment pour te pourfuivre; 
On te découvriront au bruit de tes efforts ; 

Et s’il te faut chercher, ce n’eft qu’entre les 
morts. 

Hélas! en me quittant, ton ardeur redoublée 
Sembloit prévoir les maux dont je fuis accablée; 
Lorfque tes yeux aux miens découvrant ta langueur, 
ÎVledemaodoientquel rang tu tenois dans mon cœur; 
Que fans t’inquiéter du fuccès de tes armes , 

Le foin de ton amour te cauioit tant d’alarmes. 
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Et pourquoi te cachois-je, avec tant de détours," 
Un fecret fi fatal au repos de tes jours ? 

Combien de fois, tes yeux forçant ma réfiftance , 
Mon cœur s’eff-il vu prêt de rompre le (ilence ? 
Combien de fois , fenliole à tes ardens defirs , 
M’eft-il en ta préfence échappé des foupirs? 

Mais je voulois encor douter de ta viftoire ; 
J’expliquois mes foupirs en faveur de la gloire; 

Je croyois n’aimer qu'elle. Ah ! pardonne, grand 
Roi ; 

Je fens bien aujourd'hui que je n’aimois que toi. _ 
J’avouerai que la gloire eut fur moi quelque era-, 
pire: 

Je te l’ai dit cent fois. Mais je devoîs te dire n 
Que toi feul , en effet m’engagea fous fes loix. 
J’appris à la connoître en voyant tes exploits; 

Et de quelque beau feu qu’elle m’eut enflammée» 
En un autre que toi je l’aurois moins aimée. • 
Mais que fèrt de pouffer des foupirs fuperflus 
Qui fe perdent en l’air , 8c que tu n’entends plus J 
11 eff: temps que mon ame, au tombeau defcen» 
due, 

Te jure une amitié fi long-temps attendue. . 

Il eff temps que mon cœur, pour gage de fa foi. 
Montre qu’il n’a pu vivre un moment après toi*. 
Auffi bien, penfe-tu que je vouluffe vivre 
Sous les loix d’un vainqueur à qui ta mort nous 
livre ? 

Je fçais qu’il fe difpofe à me venir parler; 

Qu’en me rendant mon feeptre , il veut me con- 
foler. 

Il croit peut-être, il croit que ma haine étouffée, 

A fa 
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A fa faufle douceur fervira de trophée. 

Qu'il vienne U me verra , toujours digne de toi, 
Mourir en Reine , ainfi que tu mourus en Roi. 

* ü - q .i ■ ‘ ' .h, 

SCENE IL 

. \ 

f ' #•*;*• jfti . é » 

ALEXANDRE, AXIANE. 

« - AXIANE. 

TT-. ' 

J.L.JJLE bien , Seigneur , hé bien , trouvez-vous 
quelques charmes 

A voir couler des pleurs que font verfer vos armes ? 
Ou fi vous m’enviez, en l’état où je fuis, 

La trifte liberté de pleurer mes ennuis? 
ALEXANDRE. 

Votre douleur libre autant que légitime. 

Vous regrettez, Madame, un Prince magnanime: 
Je fus fon ennemi; mais je ne l’étois pas 
Jufqu’à blâmer les pleurs qu’on donne à fon trépas. 
Avant que fur fes bords l'Inde me vit p.îioûre, 
L’éclat de fa vertu me 4’âvoit fait connoitre ; 
Entre les plus grands Rois il fe fit remarquer. 

Je fçavois. .* 

AXIANE. 

Pourquoi donc le venir attaquer? 

Par quelle loi faut-il qu'aux deux bouts de la terre , 
Vous cherchiez la vertu pour lui faire la guerre? 
Le mérite à vos yeux ne peut-il éclater. 

Sans pouffer votre orgueil à le perfécuter ? 

Tom. X. D 
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ALEXANDRE. 

Oui , j’ai cherché Porus. Mais quoi qu’on puifle 
dire, 

Je ne le cherchois pas afin de le détruire. 
J’avouerai, que, brûlant de fîgnaler mon bras. 

Je me laifTai conduire au bruit de Tes combats ; 

Et qu’au feul nom d’un Roi, jufqu’alors invincible, 
A de nouveaux exploits mon cœur devint fenlible. 
Tandis que je croyois, par mes combats divers , 
Attacher fur moi feul les yeux de l’Univers , 

J’ai vu de ce guerrier la valeur répandue. 

Tenir la renommée entre nous fufpendue ; 

Et voyant de fon bras voler par-tout l’effroi, - . 
L’inde fembla m’ouvrir un champ digne de moi. 
Laifé de voir des Rois vaincus fans réfiftance, 
J'appris avec plaifir le bruit de fa vaillance. 

Un ennemi fi noble a fçu m'encourager ; 

Je fuis venu chercher la gloire &. le danger. 

Son courage, Madame, a paffé mon attente. 

La viâoire à me fuivre autrefois fi confiante, 
M’aprefque abandonné pour fuivre vos guerriers. 
Porus m’a difputé jufqu'aux moindres lauriers; 

Et j’ofe dire encor qu’en perdant la viâoire , 

Mon ennemi lui-même a vu croître fa gloire; 
Qu’une chute fi belle éleve fa vertu , 

Et qu’il ne voudroit pas n'avoir point combattu ! 
A XI AN E. 

Hélas / il falloir bien qu’une fi noble envie 
Lui fit abandonner tout le foin de fa vie ; 

Puifque de toutes parts , trahi , perfécuté , 

Contre tant d’ennemis il s’elt précipité / 

Mais vous , s’il étoit vrai que fon ardeur guerriere 
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•Eut ouvert à la vôtre une illuftre carrière, 

Que n’avez vous , Seigneur , dignement combattu ? 
Falloit-il par fa rufe attaquer fa vertu ? 

Et loin de remporter une gloire parfaite , 

D'un autre que de vous attendre fa défaite ? 

T riomphez. Mais fçachez que Taxile, en fon cœur, 
Vous difpute déjà ce beau nom de vainqueur; 
Que le traître fe flatte avec quelque juftice. 

Que vous n’avez vaincu que par fon artifice: 

Et c’eft à ma douleur un fpeâacle afiez doux. 

De le voir partager certe gloire avec vous. 
ALEXANDRE. 

Envain votre douleur s’arme contre ma gloire. 
Jamais on ne m’a vu dérober la viâoire; 

Et par ces lâches foins, qu'on ne peut m’imputer. 
Tromper mes ennemis au- lieu de les domter. 
Quoique par-tout, ce femble, accablé fous le 
nombre, - ’ 

Je n’ai pu me réfoudre à me cacher dans l’ombre; 
Ils n'ont deleur défaire accufé que mon bras; 

Et le jour a par-tout éclairé mes combats. 

U eft vrai que je plains le fort de vos Provinces; 
J’ai voulu prévenir la perte de vos Princes; 

Mais, s’ils avoient futvFmes confeils & mes vœux. 
Je les aurais fauves , ou combattus tous deux. 

Oui , croyez . . . 

AXIANE. 

Je crois tout. Je vous crois invincible 
Mais , Seigneur , fufRt-il que tout vous foit poffible 
Ne tient-il qu’à jetter tant de Rois dans les fers? 
Qu’à faire impunément gémir tout l ünivers? 

Et que vous avoient fait tant de Villes captives, 

' D 1 
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Tant de morts dont l’Hydafpe a vu couvrir Cet 
rives? 

Qu’ai- je fait, pour venir accabler en ces lieux 
tJn Héros fur qui feul j’ai pu tourner les yeux? 
A-t-il de votre Grece inondé les frontières ? 
Avons-nous foulevé des Nations entières , $ 

Et contre votre gloire excité leur courroux? 
Hélas / nous l’admirions fans en être jaloux , 
Contens de nos Etats, & charmés l’un de l’autre, 
Nous attendions un fort plus heureux que le vôtre. 
Porus bornoit fes vœux à conquérir un cœur 
Qui, peut-être aujourd'hui, l'eut nommé fon vain- 
queur. 

Ah! n’euflîez-vous verfé qu'un fang fi magnanime; 
Quand on ne vous pourroit reprocher quececrime, 
Ne vous fentez-vous pas. Seigneur, bien malheu- 
reux 

D'être venu fi loin rompre de fi beaux nœuds ? 
Non , de quelque douceur que fe flatte votre a me. 
Vous n’êtes qu’un tyran. ‘ • 

ALEXANDRE. : 

Je le vois bien , Madame; 
Vous voulez que faifi d’un indigne courroux. 

En reproches honteux j’éclate contre vous. 
Peut-être efpérez-vous que ma douceur lalfée 
Donnera quelque atteinte à fa gloire paffée. 

Mais, quand votre vertu ne m’auroit point charmé, 
Vous attaquez. Madame , un vainqueur défar mé. 
Mon ame , malgré vous , à vous plaindre engagée , 
Refpe&e le malheur où vous êtes plongée. 

C’ell ce rrouble fatal qui vous ferme les yeux , 
Qui ne regarde en moi qu'un tyran odieux. 
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Sans luf, vous avoueriez que le fang & les larmes 
N'ont pas toûjours fouillé la gloire de mes armes. 
Vous verriez .** , a. , ► 

A X I A N E. 

Ah I Seigneur, puis- je ne les point voir 
Ces vertus , dont l’éclat aigrit mon défefpoir 1 
N’ai-je, pas vu par-tout la viâoire modefte , 

Perdre avec vous l’orgueil qui la rend fi funeile? 
Ne vois-je°pas le Scy;he & le Perfe abbattus, 

Se plaire fous le joug , & vanrer vos vertus; 

Et difpujer enfin par une aveugle envie, 

A vos propres Sujets le foin de votre vie? 

Mais que fort à ce cœur que vous perfécurez, 
l)e voir par-tout ailleurs adorer vos bontés? - 
Penfez-vous que ma haine en foit moins violente; 
Pour voir baifer par-tout la main qui me tour- 
mente? A X " 

Tant de Rois, par vos foins, vengés Ou fecourus, - 
Tant de peuples contens me rendent-ils Porus? • 
Non , Seigneur , je vous hais d’autant plus qu’on 
vous aime, 

D’autant plus qu’il me faut vous admirer moi- 

même;' 'J-. ■' ;-U *f. v .... - . < 

Quei'Uoivers entier m’en impofe ta loi , . 

Et que perfonoe enfin ne vous hait avec moi. 
.^ALEXANDRE. 

Jexcufe les tranfports d’une amitié fi tendre^ - - 
Mais, Madame , après tout, ils doivent me fur» 
prendre* r ' • - ' ■< 

Si la commune voix ne m’a point abufé , 4 ? 

Porus d’aucun regard ne fut favorifé. 

Entre Taxile & lui votre coeur en balance, 

» i 
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Tant qu’ont duré fes jours , a gardé le filence ; 

Et ioriqu’il ne peut plus tous entendre aujourd’hui. 
Vous commencez , Madame , à prononcer pour * 
lui. : 

Penfez-vous que fenfible à cette ardeur nouvelle. 
Sa cendre exige encor que vous brûliez pour elle ? 
Ne vous accablez point d'inutiles douleurs ; 

Des foins plus importans vous appellent ailleurs. 
Vos larmes ont allez honoré fa mémoire. 

Regnez , & de ce rang foutenez mieux la gloire ; 
Et redonnant le calme à vos fens défolés , 
Raflurez vos Etats par fa chûte ébranlés. 

Parmi tant de grands Rois choililfez-leur un maître* 
Plus ardent que jamais Taxile... 

* A X 1 A N E. ' - 
. -y. < . ; . : Quoi, le traître f, 

ALEXANDRE. 

Hé, de grâce , prenez des fentimens plus doux; . 
Aucune trahifon ne le fouille envers vous. 

Maître de fes Etats , il a pu fe réfoudre 
A fe mettre avec eux à couvert de la foudre. 

Ni ferment, ni devoir ne Ta voient engagé 
A courir dans l’abyme où Porus s ert plongé. 
Enfin, fouvenez-vous qu’Alexandre lui-même 
S'inté/efle au bonheur d’un Prince qui vous aime* 
Songez que réuois , par un fi jufte choix , 

L’Inde & l’Hydafpe entiers couleront fous vos 
-j J; loix , 

Que pour vos intérêts tout me fera facile , 

Quand je les verrai joints avec ceux de Taxile. 

Il vient. Je ne veux point contraindre fes foupirs ; 
Je le laide lui-même expliquer fes defirs. . 
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Ma préfère à vos yeux n’eft déjà que trop rude. 
L'entrer ien des amans cherche la folitude. 

Je ne vous trouble point. 

« ■■■,» 

* SCENE III. 

, !) il - • *’. » • . * * 

AXIANE, TAXILE. 

‘ V. 1 ., AXIANE. 

■i^Lpproche , puiflant Roi, 
Grand Monarque de l’Inde, on parle ici de toi. 
On veut , en ta faveur , combattre ma colere. 

On dit que tes defirs n’afpirent qu’à me plaire; 
Que mes rigueurs ne font qu’affermir ton amour. 
On fait plus, de l’on veut que je t’aime à mon 
tour. 

Mais fçais-tu l'entreprife où s’engage ta flamme ? 
Sçais-tu par quel fecret on peut toucher mon ame? 
Es- tu prêt ... .y. 

TAXILE. 

. Ahi Madame, éprouver feulement 
Ce que peut fur mon cœur un efpoir fi charmant. 
Que faut-il faire ? - 

- AXIANE. 

Il faut , s’il eft vrai que l’on m'aime 
Aimer la gloire autant que je l’aime moi-même; 
Ne m’expliquer fes vœux que par mille beaux 
faits , %r 

Et haïr Alexandre autant que je le hais; 

11 faut marcher fans crainte au milieu des alarmes j 

D * 
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Il faut combattre, vaincre, ou périr fous jes armes./ 

Jette , jette les yeux fur Porus 6c fur tôt; 

Et juge qui des deux étoit digne de moi. 

Oui, Taxile , mon cœur , douteux en apparence , 
D'un efclave 8c d’un Roi failoit îa différence. 

Je l’aimai , je l’adore; 6c puifqu'un fort jaloox 
Lui défend de jouir d’un Ipe&acle fi doux , 

C'eft toi que je chojfis pour témoin de fa gloire ; 
Mes pleurs feront toujours revivre fa mémoire; 
Toûjours tu me verras , au fort de mon ennui , 
Mettre tout mon plaifir à te parler de lui. 
TaXIL B. 

.Air.fi ie brûle envain pour une ame glacée? 
L’image de Porus n’eo peut être effacée; ( 

Quand firois., pour vous plaire, affronter le trépas* 
Je me perdrois, Madame, 6t ne vous plairois pas. 
Je ne puis donc... 

A X I A N E. 

Tu peux recouvrer mou eftime; 
Dans le fang ennemi tu peux laver ton crime. 
L'occaffon te rit: Porus dans le tombeau :,i 

Raffemble fes foldats autour de fon drapeau; 

Son ombre feule encor femble arrêter leur fuite. 
X/e* tiens même, les tiens, honteux detaconduite. 
Font lire fur leurs fronts, juffemeat courroucés » 
Le repentir du crime où tu les as forcés. 

Va féconder l'ardeur du feu qui les dévore. 
Venge nos libertés qui refpireot encore. ~o. >*.<-. 
De mon trône 6c du lien deviens le defenfeur. 
Cours , 6c donne à Porus un digne fuccefleur. 

Tu ne me. réponds rien? Je vois fut ton vifage, • 
Qu’ua fi noble deifein étonne ton courage* 
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Je te prbpofe envain l'exemple d’un héros ; 

Tu veux fervir. Va, fers, & me laiife en repos. 

T A X I L E. 

Madame, c’efl en trop- Vous oubliez peut-être, 
Que, fi vous m y forcez, je puis parler en maître;'- 
Que je puis me latfer de fouffrir vos dédains, 

Que vous &. vos. Etats , tout eft entre mes mâifts ,* 
Qu’après tant de refpeâs, qui vous rendent plus fiere 
Je pourrai... .h n 


* ; .in • A X I A -H B,‘-i -• *s , t" "• • 

>; Je t’entends. Je fuis ta prifionniere ; 
Tu veux peut-être encor captiver mes defirs; 
Que mon cœuir,ren tremblant, réponde à tes 
• foupirs. « . u 

Hé bien, dépouille enfin cette douceur contrainte: 
Appelle à ton ieccntrs la terreur ôc la crainte:* : 
Parle en tyran tout prêr à me persécuter ; 

Ma haine ne peur* croître , 6c tu peux tout tenteri 
Sur-tout ne me fais point d'inutiles menaces. 

Ta fœur vient t’rfcfpife r cenq u‘iî faut que’tit fafFes. 
Adieu. Si fescoa&ils 6c mes vœux en font crus, 
Tu. m’aideras bientôt à rejoindre for us. 

' J r- T A X PL fiv -’A ' imors.rra* : 
Ah! plutôt . *ï î - . . - ' v k- •' • •;> ; 

ÿ - ■ - ■ v . • .» 5 » 
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T A X H; E , Ct, FILE. 

?, CLEO F ÎÏ E. ' , . !' . 

- m • i f - • Jf*. * . . l»r.j 

' '/a ’ ■ *’ 1 K 

Bl quitte* eette -ingrate PtincefTe, 
Dont la haine a juré de nous troubler fans celle ; 
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Qui met tout Ton plailir à vous défefpérer ! 
Oubliez... / 

TAXI LE. 

Non , ma fœur , je la veux adorer. 

Je l'aime. Et quand les vœux que je pouffe pouf 
elle, - 

N’en obtiendroient jamais qu’une haine immortelle. 
Maigre tous Tes mépris, malgré tous vos difeours; 
Malgré moi-même, il faut que je l'aime toujours. 
Sa colere , après tout , n’a rien qui me furprenne ; 
C’eft à vous, c’ell à moi qu’il faut que je m’en 
prenne. 

Sans vous , fans vos confeils, ma fœur , qui m’ont 
trahi , 

Si je n 'étais aimé, je ferois moins haï. 

Je la verrois, fans vous, par mes foins défendue , 
Entre Porus & moi, demeurer fufpendue. 

Et ne feroit-ce pas un bonheur trop charmant , 
Que de l’avoir réduite à douter un moment ? 
Non, je ne puis plus vivre accablé de fa haine; 
Il faut que je me jette aux pieds de l’inhumaine. 
J’y cours : Je vais m’offrir à fervir fon courroux. 
Même contre Alexandre , & même contre vous. 
Je Içais de quel ardeur vous brûlez l’un pourl’autre. 
Maisc elt trop oublier mon repos pour le vôtre; 
Et fans m’inquiéter du fuccès de vos feux , 

Il faut que tout périffe , ou que je fois heureux. 
CL EOF ILE. 

Allez donc, retournez fur le champ de bataille; 
Ne laiffez point languir l’ardeur qui vous travaille. 
A quoi s’arrête ici ce courage inconftant ? 

Courez. On eft aux mains, & Porus vous attend» 
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TA XI LE. 

Quoi, Porus n’eft point mort? Porus vient dd 
paroîtreK <’ 

CLEO FILE. 

C’eft lui. De fi grands coups le font trop recon* 
rioîtte ; . *. . 

Il l’avoit bien prévu. Le bruit de fon trépas, 

D’un vainqueur hop crédule, a retenu Ifr bras. 

Il vient furprendre ici leur valeur endormie, 
Troubler une vi&oire encor mal affermie. 

Il vient, n’en doutez point, en amant furieux, 

Dn lever fa mairreffe, ou périr à fesyeux. 

Que dis-je ? Votre Camp , féduit par cette ingrate, 
Prêt à fuivre Porus; en murmures éclate. 

Allez vous-même^ allez , en généreux amant. 

Au fecours d’ un hval>aimé û tendrement, p 
Adieu. en y- ■>% o i 



!g!gg!l!g - 5=3 

C E NE r. 

T A X fi E feul. ' ,7 ' 

.i: v c 






•Uoi , la fortune obftinée à me noire, 
RelTufcite un rival armé pour me détruire! 

Cet amant reverra les yeux qui lent pleuré t 
Qui , tout mort qu’il éroit , me l’avoient préféré ! 
Ah!c en eft trop. Voyons ce que le fort m’apprête; 
A qui doit demeurer cette noble conquête. 

Allons. N’attendons pas, dans un lâche courroux , 
Qu’un fl grand différend fe terminoians nous. - - 
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ACTE V. 


SCENE PREMIERE . 

ALEXANDRE, CLEOFILE. 
ALEX ANDRE. 


UqH tous craignez Porus , même après fa 
défaire ! > 

Ma viâoire,à vos yeux, fembloit-elle imparfaite? 
Non,,joofl ,c’efl un captif qui n’%pu m’échapper. 
Que mes ordres par-tout , ont fait envelopper. 
Loin de le craindre encor, ne fongez qu’à le 
plaindre. 

* 1 w CLEOFlCE. 

Et c’efl en cet état que Porus«ft à craindre. 
Quelque brave qu'il fut , le bruit de fa valeur 
M’inquiécoic bien moins que he fait fon malheur* 
Tant qu’on l a vu fuivi d une puiflante armée. 

Ses forces, fes exploits ne m’ont point alarmée. 
Mais, Seigneur, c’eft un Roi malheureux & fournis 
Et dès-loris je le compte au rang de vos amis. 
ALEXANDRE. 

C’eft un rang où Porus n’a plus droit de prétendre 
Il a trop recherché la haine d'Alexandre. 

Il fçait bien qu’à regret je m’y fuis réfolu; 

Mais enfin je le hais autant qu'il l a voulu. 

Je dois même un exemple au relie de la terrer 
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Je dois venger fur lui tous les maux dè la guerre ; 
Le punir des malheurs qu’il a pu prévenir,; 

Ft de m'avoir force moi-même à Je punir. 

Vaincu deux fois, haï de ma belle Princefie... 

CLEO FILE. • 

Je ne hais point Porus, Seigneur, je le confefie; 
Et s’il m’étoit permis d’écoutcr aujourd’hui 
La voix de fes malheurs qui me parle pour lui, 

Je vous diroisquïl fut le plus grand de njs Princes; 
Que fon bras fut long-temps l’appui de nos Pro- 
vinces,* 

Qu’il a voulu , peut-être en marchant contre vous , 
Qu’on le crut digne au moins de tomber fous vos 
coups ; 

Et qu’un même combat fignalant l’un & l’autre. 
Son nom volât par- tout à la fuite du vôtre. 

Mais , fi je le défends , des foins fi généreux 
Retombent fur mon frere &. détru;fent fes vœux. 
Tant que Porus vivra, que faut-il qu'il devienne? 
Sa perte eft infaillible , & peut-être 4a- mienne. 
Oui, oui, fi fon amour ne peut rien obtenir , 

Il m’en rendra coupable , ôc m’en voudra punir. 
Et maintenant encor , que votre cœur s'apprête 
A voler de nouveau de conquête en conquête, 
Quand je verrai le Gange entre mon frere ÔC vous, 
Qui retiendra. Seigneur, fon injufte courroux ? 
Mon ame , loin de vous, languira foiitaire. 

I léias! S’il condamnoit mes ioupirsà fe taire! 

Que deviendroit alors ce cœur infortuné ? 

Où fera le vainqueur à qui je l’ai donné. 7 
ALEXANDRE. 

Ah ! c’en eft trop , Madame ; & fi ce cœur-fc donne , 
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Je fçaurai le garder , quoi que Taxile ordonne/ 
Bien mieux que tant d'Etats qu on m a vu con- 
. quérir. 

Et que ie n’ai gardés que pour vous les offrir. 
Encore une viâoire, 8t je reviens, Madame , 
Borner toute ma gloire à regner fur votre ame , 
Vous obéir moi-même, & mettre entre vos mains 
Le defiin d’Alexandre & celui des humains. 

Le Mailien m’attend prêt à me rendre hommage. 
Si près de l'Océan que faut-il davantage 
Que d aller me montrer à ce fier élément, 
Comme vainqueur du monde, & comme votre 
amant ? . ' . . * 

Alors . . . 

C L E O F I L E. 

Mais quoi , Seigneur , toûiours guerre fur guerre , 
Cherchez-vous des Sujets au delà de la terre? 
Voulez-vous pour témoin de vos faits éclatans. 
Des Pays inconnus même à leurs habitans ? 
Qu'efpérez- vous combattre en des climats fi rudes ? 
Ils vous oppoferont de vaftes folitudes , 

Des déferts que le Ciel refufc d’éclairer , 

Où la nature femble elle-même expirer. 

Et peut-être le fort , dont la fecrete envie 
N'a pu cacher le cours d une fi belle vie , 

Vous attend dans ces lieux, & veut que dans 
■ l’oubli , 

Votre tombeau , du moins, demeure enfeveli. 
Penfez-vous y traîner le relie d’une armée. 

Vingt fois renouvellée , 8t vingt fois confumée ? 
Vos foldats , dont la vue excite la pitié , 

D'eux* mêmes , en cent lieux ont laiflé la moitié ; 
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Et leurs gémifliemens vous font aflez connoître... 
ALEXANDRE. 

Us marcheront, Madame, &C je n’ai qu’à paroître. 
Ces cœurs, qui dans un Camp , d’un vain loifir 
déçus, 

Comptent, en murmurant, les coups qu’ils ont 
reçus , 

Revivront pour me fuivre; & blâmant leurs mur- 
' mures, * . . • . 

Brigueront à mes yeux , de nouvelles bleflures. 
Cependant de Taxile appuyons les foupirs. 

Son rival he peut plus traverfer fes defirs , 

Je vous l'ai dit. Madame; ôt j’ofe encor vous 
, dire . . . 

. C L E O F I L E. 

Seigneur , voici la Reine. 

* gLJL— —"■■■■' -"- -11! 11 » 

SCENE IL 

ALEXANDRE, AXIANE, CLEOFILE. 

ALEXANDRE. 

■ . „ 

JJLJLLEbien, Porus refpire. 

Le Ciel femblc , Madame , écouter vos fouhaits; 
11 vous le rend.. . 

AXIANE. 

Hélas 1 il me l’ôte à jamais/ 
Aucun relie d’efpoir ne peut flatter ma peine; 

Sa mort étoit douteufe , elle devient certaiue : 
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Il y court, & peut-être il ne s'y vient offrir 
Que pour me voir encore , ÔC pour me fecourir. 
Mais que feroit-il feul contre toute une armée ? 
Envain Tes grands efforts 1 ont d'abord alarmée ; 
Envain quelques guerriers, qu’anime fon grand 
cœur , 

Ont ramené l’effroi dans le Camp du vainqueur. 

Il faut bien qu’il fuccombe, & qu enfin foncourage 
Tombe fur tant de morts qui ferment fon palfage. 
Encor fi je pouvois , en fortant de ces lieux. 

Lui montrer Axiatie , & mourir à fes yeux/ 

Mais Taxile m’enferme , ÔC cependant le traître , 
Du fang de ce héros cii allé fe repaître ; 

Dans les bras de la morr il le va regarder , 

Si toutefois encore il ofe l’aborder. , 

ALEXANDRE. 

Non, Madame, mes foins ont alluré fa vie. 

• Son retour va bientôt contenter votre envie. 

Vous le verrez. 

A X I A N E. 

Vos foins s'étendroient jufqu’à lui ! 
Le bras qui l’accabloit , deviendrait fon appui ! 
J'attendrois fon falut de la maio d'Alexandre ! 

Mais quel miracle enfin n’en dois-je point at- 
tendre! 

Je m’en fouviens , Seigneur , vous me l'avez pro- 
* mis , 

Qu’Alexandre vainqueur n’avoit plus d’ennemis; 
Ou plutôt ce guerrier ne fut jamais le vôtre. 

La gloire également vous arma l'un & 1 autre ; 
Contre un fi grand courage , il voulut s’éprouver; 
Et vous ne l'attaquiez qu afin de le fauver. 

ALEXANDRE 
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ALEXANDRE. 

Ses mépris redoublés, qui bravent ma colere, 
Mériteroient , fans doute , un vainqueur plus fé- 
vere ; 

Son orgueil, en tombant, femble s’être affermi. 
Mais je veux bien celfer d’être fon ennemi : 

J’en dépouille , Madame , 6c la haine 6c le titre. 
De mes reflentimens je fais Taxile arbitre : 

Seul il peut à fon choix , le perdre ou l’épargner; 
Et c’clt lui feul enfin que vous devez gagner. 

A X I ANE. 

Moi , j’irois à fes pieds mandier un afylel 
Et vous me renvoyez aux bontés de Taxile ! 

Vous voulez que Porus cherche un appui fi bas? 
Ah ! Seigneur, votre haine a juré fon trépas. 
Non, vous ne le cherchiez qu’afin de le détruire. 
Qu’une ame généreufe eft facile à féduire i 
Déjà mon cœur crédule, oubliant fon courroux, 
Admiroit des vertus qui ne font point en vous. 
Armez vous donc, Seigneur, d’une valeur cruelle: 
Enfanglantez la fin d une courfe fi belle. 

Après tant d'ennemis qu’on vous vit relever. 
Perdez le feul enfin , que vous deviez fauver. 
ALEXANDRE. 

Hé bien, aimez Porus fans détourner fa perte. 
Refufez la faveur qui vous étoit offerre. 
Soupçonnez ma pitié d'un fentiment jaloux ; 
Mais enfin , s’il périt , n’en accufez que vous. 

Le voici- Je veux bien le confulter lui-même; 
Que Porus de fon fort foit l'arbitre fuprème. 

Tom. X. E 
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ALEXANDRE 


* 

« 

SCENE III . & Dernier e. 

ALEXANDRE, PORUS, AXIANE, CLEO- 
FILE , EPHESTION , Gardes et Alexandre. 

ALEXANDRE. 

H É bien, de votre orgueil, Porus, voilà 
le fruit. 

Où font ces beaux fuccès qui vous a voient féduit? 
Cette fierté fi haute eft enfin abaiffée. 

Je dois une vi&ime à ma gloire oflfenfée. 

Rien ne vous peut fauver. Je veux bien toutefois 
Vous offrir un pardon refufé tant de fois. 

Cette Reine , elle feule à mes bontés rebelle , 
Aux dépens de vos jours, veut vous être fidelle; 
Et que fans balancer, vous mouriez feulement 
Pour porter au tombeau le nom de fon amant. 
N’achetez point fi cher une gloire inutile. 

Vivez. Mais confentez au bonheur de Taxile. 
PORUS. 

Taxile ! 

ALEXANDRE. 

Oui. 

PORUS. 

Tu fais bien; ôc j’approuve tes foias. 
Ce qu’il a fait pour toi ne mérite pas moins. 

C’ell lui qui m’a des mains arraché la vi&oire# 

Il t’a donné fa fœur. Il t’a vendu fa gloire. 

Il t’a livré Porus. Que feras-tu jamais 


Digitized by Google 


TRAGEDIE. 67 

Qui te puifle acquitter d'un feul de fes bienfaits ? 
Mais j'ai fçu prévenir ie foin qui te travaille. 

Va le voir expirer fur le champ de bataille. 

ALEXANDRE. 

Quoi , Taxile ' 

CL EOF ILE. 

Qu’entends-je ? 

EP H EST ION. . . 

Oui, Seigneur, il eft mort 
Il s’eft livré lui-même aux rigueurs de fon fort. 
Porus étoit vaincu Mais au-lieu de fe rendre, 

Il fembloit attaquer, St non pas fe défendre. 
Ses foldats , à fes pieds étendus & mourans, 

Le mettoient à l’abri de leurs corps expirons. 
Là , comme dans un fort, fon audace enfermée 
Se foutenoit encor contre toute une armée ; 

Et d’un bras qui portoit la terreur 8t la mort, 
Aux plus hardis guerriers en défendoit l’abord. 

Je l'épargnois toujours. Sa vigueur affaiblie, 
Bientôt en mon pouvoir auroit laifle fa vie,- 
Quand fur ce champ fatal Taxile defcendu: 
Arrête^ , ce fi à moi que ce captif efl dû\. 

C’en efl fait , a-t-il dit, & ta perte efl certaine > 
Porus. , il faut périr , ou me céder la Reine. 
Porus , à cette voix , ranimant fon courroux , 

A relevé ce bras lafle de tant de coups ; 

Et cherchant fon rival d'un oeil fier & tranquille: 
j N entends je pas , dit-il, l infidèle Taxile , 

Ce traître à fa Patrie , à fa maTrefle , à moi ; 
Viens , lâche , pourfuit il , Axiane efl à toi. 

Oui , je veux te céder cette illuflre conquête , 

Mais il jaut que ton bras l'emporte avec ma tête, 

E z 



éS ALEXANDRE 

Approche. A ce difcours , ces rivaux irrités , 

L un fur l’autre à la fois fe font précipités , 

Nous nous fommes en foule oppofés à leur rage; 
Mais Porus parmi nous court & s’ouvre un paf- 
fage. 

Joint Taxile, le frappe, & lui perçant le cœur. 
Content de fa vi&oire , il fe rend au vainqueur. 
CLEOFILE. 

Seigneur, c’eft donc à moi de répandre des larmes, 
C'eft fur moi qu’eft tombé tout le faix de vos ar- 
mes. 

Mon frere a vainement recherché votre appui; 

Et votre gloire , hélas ! n’eft funefte qu’à lui. 

Que lui ieri au tombeau 1 amitié d Aléxandre? 
Sans le venger, Seigneur , l’y verrez-vous defeen- 
dre ? 

Souffrirez' vous , qu’après l’avoir percé de coups, 
On en triomphe aux yeux de fa feeur & de vous ï 
A X I A N E. 

Oui , Seigneur , écoutez les pleurs de Cléofile, 
Je la plains. Elle a droit de regretter Taxile, 
Tous îes efforts envain l’ont voulu conferver , 
Elle en a fait un lâche , & ne l’a pu fauver. 

Ce n’eft point que Porus ait atraqué fon frere ; 
Ils’eft offert lui-même à fa jufte colere. 

Au milieu du combat que venoit-il chercher ? 

Au courroux du vainqueur venoit-il l'arracher ? 

Il venoit accabler, dans fon malheur extrême , 
Un Roi que refpe&oit la vi&oire elle-même. 

Mais pourquoi vous ôter un prétexte fi beau? 

Que voulez-vous de plus ? Taxile eft au tombeau, 
JinmoJez-lui, Seigneur, cette grande vi&ime. 
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Vengez- vous. Mais fongez que fai part à Ton crime. 
Oui , oui , Porus ; mon cœur n’aime point à demi, 
Alexandre le fçait , Taxile en a gémi. 

Vous feul vous l’ignorez. Mais ma joie eft extrême 
De pouvoir en mourant, vous le dire à vous-même. 
PORUS. 

Alexandre , il eft temps que tu fois fatisfait. 

Tout vaincu que j'étois , tu vois ce que j’ai fait. 
Crains Porus; crains encor cette main défarmée , 
Qui venge fa défaite au milieu d’une armée. 

Mon nom peut foulever de nouveaux ennemis , 
Et réveiller cent Rois dans leurs fers endormis. 

- Etouffe dans mon fang ces femences de guerre , 
Va vaincre en fûreté le relie de la terre. 
Audi-bien , n’attends pas qu'un cœur comme le 
mien, 

Rcconnoiffe un vainqueur, 8t te demande rien. 
Fçrle, 6c fans efpérer que je bleffe ma gloire. 
Voyons comme tu fçais ufer de la vi&oire. 
ALEXANDRE. 

Votre fierté, Porus, ne fe peut abaiffer. 
Jufqu’au dernier foupir vous m’ofez menacer. 

En effet, ma viétoire en doit être alarmée. 

. Votre nom peut encor plus que toute une armée , 
Je m’en dois garantir. Parlez donc , dites-moi , 
Comment prétendez-vous que je vous traite ï 
PORUS. 

En Roi.. 

ALEXANDRE. 

Hé bien , c’eft donc en Roi qu’il faut que je vous 
traite. * •. t- . 

Je ne larderai point ma viôoire imparfaite. ~ \ 

* } 
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Vous Pavez feul fouhaité, vous ne vous plaindrez 
pas, 

Regnez roûjours, Porus , je vous rends vos Etats, 
Avec mon amitié , recevez Axiane. 

A des liens fi doux tous deux je vous condamne. 
Vivez, regnez tous deux ; ÔC feuls de tant de Rois, 
Jufques aux bords du Gange allez donner vos 
Loix. 


(d Cleofile.') 

Ce traite Tient, Madame, a droit de vous fur- 
prandre. 

Mais enfin , c’eft ainfi que fe venge Aléxandre. 

Je vous aime, 6c mon cœur touché de vos fou- 
pirs, 

Voudroit par mille morts venger vos déplaifirs. 
Mais vous-même pourriez prendre pour une of- 
fenfe 

La mort d’un ennemi qui n’eft plus en défenfe , 
lien triompheroit ; & bravant ma rigueur, 
Porus dans le tombeau defcendroit en vainqueur; 
Souffrez que jufqu aubout, achevant ma carrière, 
J’apporte a vos beaux yeux ma vertu toute entière. 
LailTez regner Porus couronné par mes mains ; 

Et commandez-vous même au refte des humains. 
Prenez les fentimens que ce rang vous infpire , 
Faites dans fa naiffance, admirer votre Empire \ 
Et regardant l’éclat qui fe répand fur vous , 

De la fceur de Taxile oubliez le courroux. 

AXIANE.’ 


Oui , Madame , regnez ; 8t fouffrez que moi-même 
J’admire le grand cœur d’un héros qui vous aime. 
Aimez , 6c poifédez l’avantage charmant 
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De voir toute la terre adorer votre amant. 

P O R ü S. 

Seigneur , jufqu’à ce jour l’Univers en alarmes, 
Me forçoit d’admirer le bonheur de vos armes, 
IVIais rien ne me forçoit , en ce commun effroi. 
De reconnoitre en vous plus de vertus qu’en moi. 
Je me rends. Je vous cède une pleine vi&oire. 
Vos vertus , je l’avoue , égalent votre gloire. 
Allez, Seigneur, rangez l’Univers fous vos loix. 
Il me verra moi-même appuyer vos exploits. 

Je vous fuis , & je crois devoir tout entreprendre, 
Pour lui donner un maître auflï grand qu’Alé- 
xandre. 

CLEOFILE. 

Seigneur , que vous peut dire un coeur trifte , 
abattu ! 

Je ne murmure point contre votre vertu. 

Vous rendez à Porus la vie & la couronne. 

Je veux croire qu’ainfi votre gloire l’ordonne; 
Mais ne me preflez point en l’état où je fuis , 

Je ne puis que me taire & pleurer mes ennuis. 
ALEXANDRE. 

Oui, Madame, pleurons un ami fi fidèle, 
Faifons , en foupirant , éclater notre zele ; 

Et qu’un tombeau fuperbe inftruife l’avenir, 

Et de votre douleur & de mon fouvenir. 


FIN. 
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TULLE, Roi de Rome . 

Le vieil HORACE, Chevalier Ro- 
main. A 


H O R A Ç£L, 'fin fils. r > y j 

C U RI ACE , Gentilhomme dÀlbè\ 
Amant de Camille r rv - % 

V A L E R E , Chevalier Romain \ amou- 
reux de Cam^lU. y y 1{J ^, ; ,,r. «*ï 

SABINE, femme d'Horace , & fieur 


de Cuti ace . 

C A M l L È % , Amante de Curiace , & 

fæur d'Horace. 

JULIE, Dame Romaine , Confidente 
Je Sabine & de Camille . 

F L A V I A N , Soldat de f Armée cTAlbe. 

/ . Tj J 

PROCULE, Soldat de V Armée de 
Rome. 


La Scene efi à Rome dans une Salle 
• de la maifin d'Horace. 
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ACTE PREMIER.' 


SCENE PREMIERE. 

SABINE, JULIE. 


SABINE. 

A ".V: 

tJLJ^L Eprouvez ma foiblefle,' 8c fouffrez ma 
douleur , 

Elle n’eft que trop jufte en un fi grand malheur 
Si près de voir fur foi fondre de tels orages. 
L’ébranlement fied bien aux plus fermes cou- 
rages ; / : 

Et l'efprit le plus mâle 8c le moins abattu r 
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Ne fçauroient fans défordre exercer fa vertu. 
Quoique le mien s’étonne à ces rudes alarmes. 
Le trouble de mon cœur ne peut rien fur mes lar- 
mes; 

Et parmi les foupirs qu'il pouffe vers les Cieux , 
Ma constance du moins régné encor fur mes yeux. 
Quand on arrête- là les déplaififs d’une ame , 

Si l’on fait moins qu'un homme, on fait plus 
qu’une femme ; v>. 

Commander à fes pleurs en cette extrémité , 

C’eft montrer pour le fexe affez de fermeté. 

JULIE.. 

C’en eft peut-être affez pour une ame commune 
Qui du moindre péril fe fait une infortune , 

Mais de cette foibleffe un grand cœur eft honteux, 
H ofe efpérer tout dans un fuccès douteux. 

Les deux camps font rangés au pied de nos mu- 
railles ; . , . 

Mais Rome ignore encor comme on perd des ba- 
tailles;'. . . “ *‘\y. 

Loin de trembler pour elle, il lui faut applaudir; 
Puifqu’elle va combattre , elle va s’aggrandir. 
Banniffez , banniffez une frayeur fi vaine , 

Et concevez des vœux dignes d'une Romaine, 
SABINE. 

Je fuis Romaine, hélas / puifqu’Horace eft Roy 
main , 

J’en ai reçu le titre en recevant fa main ; 

Mais ce nœud me tiendroir en efclave enchaînée, 
S'il m’empêchoit de voir en quels lieux je fuis née# 
Albe, où j'ai commencé de relpirer le jour ,* 
Albe, mon cher pays, SC mon premier amour# 
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Lorfqu’entre nous & toi je vois la guerre ouverte, 

Je crains notre vi&oire autant que notre perte. 

Rome, fi tu te plains que c’eft-là te trahir, 

Fais-toi des ennemis que je puifle haïr. 

Quand je vois de tes murs leur armée ôt la nôtre, ’ • 
IVles trois freres dans l une , iX mon mari dans 
l’autre , 

Puis-je former des vœux , ÔC fans impiété 
Importuner le Ciel pour ta félicité? 

Je ïçais que ton Etat encore en fa naiffance, 

Ne içauroit fans la guerre affermir fa puiflance , 

Je fçais qu’il doit s’accroître, bt que tes grands 
deftins 

Ne le borneront pas chez les peuples Latins ; 

Que les Dieux t’ont promis l’Empire de la terre ; 

Et que tu n’en peux voir l’effet que par la guerre.’ 

Bien loin de m’oppofer à cette noble ardeur 
Qui fuit l’arrêt des Dieux bt court à ta grandeur, 

Je voudrois déjà voir tes troupes couronnées , 

D’un pas viâorieux franchir les Pyrénées. 

Vajufqu’en l’Orient pouffer tes bataillons, 

Va fur les bords du Rhin planter tes pavillons , 

Fais trembler fous tes pas les colonnes d’Hercule , 

Mais refpeâe une ville à qui tu dois Romule. 

Ingrate , fouviens-toi que du fang de fes Rois 
Tu tiens ton nom, tes mœurs, bt tes premières 
loix ; 

Albe eft ton origine; arrête , & confidére 
Que tu portes le fer dans le fein de ta mere, * 
Tourne ailleurs les efforts de tes bras rriomphans. 

Sa joie éclatera dans l’heur de fes enfansj 
Et fe laiffant ravir à l'amour maternelle, 
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Ses vœux feront pour toi, fi tu n’es pluscontr'elle. 

JULIE. 

Ce difcours me furpreud , vu que depuis le tems 
Qu'on a contre fon peuple armé nos combattans , 
• * Je vous ai vu pour elle autant d indifférence 

Que fi d’un fang Romain vous aviez pris naiffance. 

J’admiroL la vertu qui reduifoit en vous 

Vos plus chers intérêts à ceux de votre époux ; 

Et je vous confolois au milieu de vos plaintes, 
Comme fi notre Rome eut fait toutes vos craintes. 
S A B I N E. 

Tant qu'on ne s’eft choqué qu’en de légers com- 
bats , 

Trop foibles pour jetter un des partis à bas; 

Tant qu’un elpoir de paix a pu flatter ma peiner 
Oui , j’ai fait vanité d'être toute Romaine. 

Si j’ai vu Rome heurcufe avec quelque regret , 
Soudain ]'ai condamné ce mouvement fecret; 

Et fi j’ai refienti dans fes deffios contraires , 
Quelque maligne joie en faveur des mes freres, 
Soudain pour l’étouffer rappellant ma raifon , 
J’ai pleuré quand la gloire entroit dans leur 
maifon. 

Mais aujourd’hui qu'il faut que l’un ou l’autre 
tombe , 

Qu’Albe devienne efclave , ou que Rome fuc- 
combe, 

Et qu'après la bataille il ne demeure plus 
Mi d’obltacle aux vainqueurs , ni d’efpoir aux 
vaincus ; 

J'aurois pour mon pays une cruelle haine , 

Si je pouvois encore être toute Romaine, 
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Et fi je demandois votre triomphe aux Dieux , 

Au prix de tant de fang qui m’eft fi précieux. 

Je m’attache un peu moins aux intérêts d’un 
homme , 

Je ne fuis point pour Albe, & ne fuis plus pour 
Rome; 

Je crains pour l'une 8c l'autre en ce dernier effort. 
Et ferai du parti qu’affligera le fort , 

Egal à tous les deux jufques à la viétoire , 

Je prendrai part aux maux fans en prendre à la 
gloire ; 

Et je garde , au milieu de tant d’âcres rigueurs, 
Mes larmes aux vaincus , St ma haine aux vain- 
, queurs. 

JULIE- 

Qu’on voit naître fouvent de pareilles traverfes 
En des efprits divers des pafflons diverfes ! 

Et qu’à nos yeux Camille agit bien autrement ! 
Son frere eft votre époux, le vôtre eft fon amant, 
Mais elle voit d’un œil bien différent du vôtre. 
Son fang dans une armée, St fon amour dans 
l’autre. 

Lorfque vous conferviez un efprit tout Romain , 
Le fien irréfolu , le fien tout incertain , 

De la moindre mêlée appréhendoit l’orage , 

De tous les deux partis déteftoit l’avantage , 

Au malheur des vaincus donnoit toû jours fes 
pleurs , 

Et nourriffoit ainfi d’éternelles douleurs. 

Mais hier quand elle fçut qu’on avoit pris journée, 
Et qu’enfin la bataille alloit être donnée , 

Une foudaine joie éclatant fur fon front ... 
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SABINE. 

Ah ! Que je crains , Julie , un changement fi 
prompt I 

Hier dans fa belle humeur elle entretint Valere; 
Pour ce rival fans doute elle quitte mon frere , 
Son efprit ébranlé par les objets préfens , 

Ne trouve point d’abfent aimable après deux ans. 
Mais exeufez l’atdeur d’une amour fraternelle. 
Le foin que j’ai de lui me fait craindre tout d’elle 
Je forme des foupçons d'un trop léger fujet; 

Près d'un jour fi funefte on change peu d'objet , 
Les âmes rarement font de nouveau bleflees ; 

Et dans un fi grand trouble on a d’autres penfées. 
Mais on n’a pas aufiî de fi doux entretiens, 

Ni de contentement qui foient pareils aux liens. 

JULIE. 

Les caufes comme à vous , m’en femblent fort 
obfcures , 

Je ne me fatisfais d’aucunes conjeôures. 

C’eft allez de confiance en un fi grand danger, 
Que de le voir , l’attendre , & ne point s’affliger , 
Mais certes c’en efi trop d’aller jufqu’à la joie. 
SABINE. 

Voyez qu’un bon génie à propos nous l’envoie. 
Eflayez fur ce point à la faire parler. 

Elle vous aime allez pour ne rien vous céler: 

Je vous laide. 


SCENE 
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SCENE IL 

CAMILLE, SABINE, JULIE. 
SABINE. 


JLyJJLA fceur, entretenez Julie, 
J’ai honte de montrer tant de mélancolie; 

Pt mon cœur accablé de mille déplaifirs , 
Cherche la folitude à cacher Tes foupirs. 


? C E* N E I IL 

CAMILLE, JULIE. 
CAMILLE- 


Q„ 


U’ellé a tort de vouloir que je vous entre- 

Croit-elle ma douleur moins vive que la fienne? 
Et que plus infenfible à de fi grands malheurs , 
A mes trilles difeours je mêle moins de pleurs? 
Dépareilles frayeurs mon ame eft alarmée. 
Comme elle je perdrai dans l’une l’autre armée. 
Je verrai mon amant, mon plus unique bien , 
Mourir pour fon pays ou détruire le mien; 

Et cet objet d’amour devenir pour ma peine , 
Digne de mes foupirs ou digne de ma haine. 
Hélas ! 

Tom. X. F 
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JULIE. 

Elle eft pourtant plus à plaindre que vous , 
On peut changer d'amant , mais non changer 
d’époux. 

Oubliez Curiace & recevez Valere , 

Vous ne tremblerez plus pour le parti contraire » 
Vous ferez toute nôtre ; & votre efprit remis 
N’aura plus rien à perdre au camp des ennemis. 
C A M I L L Ë. 

Donnez-moi des confeils qui foient plus légitimes; 
Et plaignez mes malheurs fans m’ordonner de» 
crimes. 

Quoiqu’à peine à mes maux je puifle réfifter , 
J’aime mieux les fouffrir que de les mériter. 

JULIE* 

Quoi ! vous appeliez crime un change raifon- 
nable ? 

CAMILLE. 

Quoi! le manque de foi vous fcmble pardon- 
nable ï 

JULIE. 

Envers un ennemi qui peut nous obliger ? 
CAMILLE. 

D’un ferment folemnel qui peut nous dégager ? 

JULIE. 

Vous déguifez envain une chofe trop claire. 

Je vous vis enco.r hier entretenir Valere ; 

Et l’accueil gracieux qu’il recevoir de vous. 

Lui permet de nourrir un efpoir allez doux. 
CAMILLE. 

Si je l’enrretins hier &. lui fis bon vifage , 

N’cn imaginez rien qu’a fon défavantage ; 
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De mon contentement un autre étoit l’objet ; - 
Mais pour fortir d'erreur fçachez-en le fujcr. - 
Je garde à Curiace une amitié trop pure , 

Pour fouffrir plus long-tems qu’on m’eftime par- 
jure. 

Il vous fouvient qu’à peine on voyoit de fa foeur. 
Par un heureux hymen mon frere poflelfeur ; 
Quand pour comble de joie il obtint de mon 
pere 

Que de Tes chartes feux je ferois le falaire , 

C e jour nous fut propice & funefte à la fois ; 
Unifiant nos roailons , il défunic nos Rois , 

Un même inftant conclut notre hymen & la guerre. 
Fit naître notre efpoir & le jetta par terre , 

Nous ôta tout ft tôt qu’il nous eut tout promis: 
Et nous faifant amant il nous fit ennemis. 
Combien ros déplaifirs parurent lors extrêmes , 
Combien contre le Ciel il vomit de blafphêmes , 
Et combien de ruirteaux coulèrent de mes yeux! 
Je ne vous le dis point , vous vites nos adieux. 
Vous avez vu depuis les troubles de mon ame , 
Vous fçavez pour la paix quels vœux a fait ma 
flamme, 

Et quels pleurs j’ai verfés à chaque événement , 
Tantôt pour mon pays, tantôt pour un amant. 
Enfin , mon défefpoir parmi ces longs obltacles, 
IVJ’a fait avoir recours à la voix des oracles j 
Ecoutez fi celui qui me fut hier rendu , 

Eut droit de rafiurer mon efprit éperdu. 

Ce Grec fi renommé qui depuis tant d’années , * 
Au pied de l’Aventin prédit nos dellinées : 

Lui qu* Apollon jamais n’a fait parler à faux, 

F 2 
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Mais promit par ces vers la fin de mes travautf. 
Albe & Rome demain prendront une autre face , 
Tes vœux font exaucés , elles auront la paix , 

Et tu feras unie avec ton Curiace , 

Sans qu’aucun mauvais fort t’en fépare jamais . 

Je pris fur cet oracle une entière aflurance; 

Et comme le fuccès pafloir mon efpérance , 
J’abandonnai mon ame à des raviffemens 
Qui pafloient les tranfports des plus heureux 
amans. 

Jugez de leurs excès. Je rencontrai Valere, 

Et contre fa coutume il ne put me déplaire, 

J1 me parla d’amour fans me donner d’ennui , 

Je ne m'apperçus pas que je parlois à lui , 

Je ne lui pus montrer de mépris ni de glace , 
Tout ce que je voyoîs me fembloit Curiace, 

Tout ce qu’on me difoit me parloit de Tes feux. 
Tout ce que je difois l’afluroit de mes vœux. 

Le combat général aujourd’hui fe hafarde ; 

J’en fçus hier la nouvelle , ôc je n’y pris pa« 
garde. . . 

Mon efprit rejettoit ces funeftes objets , i 
Charmé des doux penfers d’hymen Ôt de la paix. 
JLa nuit a diffipé des erreurs fi charmantes , 

Mille fonges affreux , mille images fanglaotes , 
Ou plutôt mille amas de carnage & d horreur . 
M’ont arraché ma joie 8t rendu ma terreur. 

J’ai vu du iang, des morts, & n’ai rien vu de 
fuite. 

Un-fpe&re en paroiflant prenoit foudain la fuite , 
Ils s’effaçoient l’un l’autre, ÔC chaque illufion 
Redoubloit mon effroi par fa confufion. 
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J U L I K. 

C’eft en contraire Cens qu’un Congé s’interprete. 

CAMILLE. 

Je le dois croire ainfi, puifque je le fouhaite; 
Mais je me trouve enfin, malgré tous mes fou- 
hairs , 

Au jour d’une bataille , & non pas d’une paix. 
JULIE.’ 

Par là finit la guerre , & la paix lui fuccéde. 

CAMILLE. 

Dure à jamais le mal s’il y faut ce remede! 

Soit que Rome y fuccombe , ou qu’Albe ait 1« 
delTous , \ 

Cher amant , n’attends plus d’être un jour mon 
époux. 

Jamais , jamais ce nom ne fera pour un homme 
Qui foit ou Je vainqueur ou l’efclave de Rome. 
Mais , quel objet nouveau Ce préfente en ces 
lieux ? 

Eft-ce toi , Curiace ? En croirai* je mes yeux ? 


SCENE IK 

CURIACE, CAMILLE, JULIE. 
CURIACE. 


N. 


'En doutez point, Camille, 8c revoyez 
un homme 

Qui n’eft ni le vainqueur ni I’efclave de Rome. 
Ceffez d’appréhender de voir rougir mes mains 

F 3 
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Du poids honteux des fers ou du fang des Ro- 
mains. 

J'ai cru que vous aimiez aflez Rome & la gloire» 
Pour méprifer ma chaîne ÔC haïr ma vi&oire j 
Et comme également en cette extrémité 
Je craignois la vi&oire & la captivité . . • 
CAMILLE. 

Curiace, il fuffit, je devine le relie. 

Tu fuis une bataille à tes voeux fi funefte; 

Et ton cœur tout à moi, pour ne me perdre pas. 
Dérobe à ton pays le fecours de ton bras. 

Qu’un autre confidére ici ta renommée. 

Et te blâme, s’il veut , de m’avoir trop aimée , 
Ce n’efl point à Camille à t’en méfeflimer , 

Plus ton amour paroît , plus elle doit t'aimer , 

Et fi tu dois beaucoup aux lieux qui t'ont vu 
flaître , 

Plus tu quitte pour moi , plus tu le fais paroître. 
Mais as-tu vu mon pere , & peut-il endurer 
Qu'ainfi dans fa maifon tu m'ofes retirer ? 

Ne préfére-t il point l’état à fa famille ? 

Ne regarde-t-il point Rome plus que fa fille? 
Enfin notre bonheur eft-il bien affermi ? 

T’a-t-il vu comme gendre ou bien comme ennemi? 
C U R 1 A C E. 

Il m’a vu comme gendre avec une tendrefle 
Qui témoignoit affez une entière allégreffe ; 

Mais il ne m’a point vu par une trahifon, 

Indigne de l’honneur d’entrer dans fa maifon. 

Je n’abandonne point l'intérêt de ma ville , 

J’aime encor mon honneur en adorant Camille \ 
r iant qu’à duré la guerre on m'a vu conltammens 
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Auffî bon citoyen que véritable amant ; 

D’Albe avec mon amour j’accordois la querelle ; 
Je foupirois pour vous en combattant pour elle; 
■Et s’il falloir encor que l’on en vint aux coups, 
Je combattrois pour elle en foupirant pour vous. 
Oui, malgré les deflrs de mon ame charmée, 

Si la guqrre duroit , je ferois dans l’armée, 

C’eft la paix qui chez vous me donne un libra 
accès , 

La paix à qui nos feux doivent ce beau fuccès. 
CAMILLE. 

La paix! Et le moyen de croire un tçl miracle? 

JULIE. 

Camille , pour le moins croyez*en votre oracle ; 
Et fçachons pleinement par quels heureux effets, 
L’heure d'une bataille a produit cette paix. 

C U R I A C E. 

L ’auroit-on jamais cru ! Déjà les deux armées, 
D’une égale chaleur au combat animées , 

Se menaçoient des yeux , ÔC marchant fierement, 
IN’attendoient pour donner que le commande* 
ment; 

Quand notre Diâateur devant les rangs s'avance. 
Demande à votre Prince un moment de filence; 
Et l’ayant obtenu: Que fai fons- nous , Romains , 
Dit-il, & quel démon nous fait venir aux mains ? 
Souffrons que la raifon éclaire enfin nos âmes ; 
Nous fommes vos voifins , nos filles font vos femmes t 
Et l hymen nous a joints par tant & tant de nœuds, 
Qu'il efi peu de vos fils qui ne foient nos neveux. 
Nous ne fommes qu'un fang & qu'un peuple en deux 
villes , 

F4 
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Pourquoi nous déchirer par des guerres civiles , 
Où la mort des vaincus affoiblit les vainqueurs t 
Et le plus beau triomphe efl arrofé de pleurs ? 

E/os ennemis communs attendent avec joie 
Qu’un des partis défait leur donne l'autre en proie ; 
■Laffè , demi rompu , vainqueur , mais pour tout 
fruit 

Dénué d'un fecours par lui même détruit . . 

Ils ont ajfeç long tems joui de nos divorces ; 
Contr’eux dorénavant joignons toutes nos forces , 
Et noyons dans l oubli cés petits différends 
Qui de fi bq/is guerriers font de mauvais parens . 
Que fi l 'ambition de commander aux autres , 

Tait marcher aujourd'hui vos troupes fries nôtres , 
Pourvu qu’à moins de fang nous voulions Tappaifer t 
Elle nous unira , loin de nous divifer 
Nommons des combattant pour la caufe commune , 
Que chaque peuple aux fiens attache fa fortune ; 
Et fuivant ce que deux ordonnera le fort , 

Que le foible parti prenne loi du plus fort. 

Mais fans indignité pour des guerriers fi braves , 
Qu’ils deviennent fujets fans devenir efclaves , 
Sans honte , fans tribut & fans autre rigueur 
Que de fuivre en tous lieux les drapeaux du vain- 
queur ; 

yirnfi nos deux Etats ne feront qu'un empire. 

TI fembfe qu’à ces mots notre difcorde expire. 
Chacun jetrant les yeux dans un rang ennemi, 
Reconnoît un beau-frere , un coufin , un ami. 

Us s’étonnent comment leurs mains de fang avides 
Votaient fans y penfer à tant de parricides , 

El font paroître un front couvert toptà ta fois 


Digitized by Google 



TRAGEDIE. * ?9 

D’horreur pour la bataille &. d’ardeur pour ce 
choix. 

Enfin , l'offre s’accepte , 8c la paix defirée , 

Sous ces conditions eft aufli-tôt jurée. 

Trois combattront pour tous» mais pour les mieux 
choifîr , 

Nos chefs ont voulu prendre un peu plus de loifîr. 
Le vôtre eft au Sénat , le nôtre dans fa tente. 
CAMILLE. 

O Dieux ! que ce difcours rend mon ame contente ! 
C U R I A C E. 

Dans deux heures au plus » par un commun ac- 
ccftd , 

Le fort de nos guerriers réglera notre fort. 
Cependant tout eft libre attendant qu’on les nom- 
me ; 

Rome eft dans notre camp , notre camp dans 
Rome, 

D’un & d'autre côté l'accès étant permis , 
Chacun va renouer avec fes vieux amis- 
Pour moi , ma paffion m’a fait fuivre vos freres ; 
Et mes defirs ont eu des fuccès fi profperes , 
Que l’auteur de vos jours m’a promis à demain 
Le bonheur fans pareil de vous donner la main. 
Vous ne deviendrez pas rebelle à fa puiflance ? 
CAMILLE. 

Le devoir d'une fille eft dans l’obéiffance. 

C U R I A C E. 

Venez donc recevoir ce doux commandement 
Qui doit mettre le comble a mon contentement. 

CAMILLE. 

Je vais fuivre vos pas t mais pour revoir mes freres. 
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lit fçavoir d’eux encor la fin de nos miferes, 

JULIE. 

Allez , ÔC cependant au pied de nos autels 
J’irai rendre pour vous grâces aux immortels. 


ACTE II. 

' SCENE PREMIERE. 

H0RACE, CURI ACE. 

' C U R I A C E. 

A . , . 

-OLlnfi Rome n’a point féparé Ton eflime, 
Hile eut cru faire ailleurs un choix illégitime; 
Cette fuperbe ville , en vos freres & vous , 
Trouve les trois guerriers qu’elle préféré à tous 
lit fon illuftre ardeur d ofer plus que les autres , 
D’une feule maifon brave routes les nôtres. 

Nous croirons , à la voir route entière en vos mains. 
Que hors les fils d’Horace il n’eft point de Romains. 
Ce choix pouvoir combler trois familles de gloire, 
Confacrer hautement leurs noms à la mémoire; 
Oui , l’honneur que reçoit la vôtre par ce choix. 
En pouvoit à bon titre immortaliser trois; 

Et puifque c’elt chez vous que mon heur ÔC ma 
flamme 

M’ont fait placer ma fœur choifir une femme , 
C'e que je vais vous être. &. ce que je vous fuis , 
Me font y prend part autant que je le puis: 
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Mais, un autre intérêt tient ma joie en contrainte, 
Et parmi Tes douceurs mêle beaucoup de crainte. 
La guerre en tel éclat a mis votre valeur. 

Que je tremble pour Aibe & prévois fon malheur* 
Puifque vous combattez , (a perte e(t allurée. 

En vous fai ant nommer le deftin l'a jurée, 

Je vois trop dans ce choix fes funeftes projets, 
Çr me compte déjà pour un de vos fujets. 
HORACE. 

Loin de trembler pour Albe, il vous faut plaindre 
Rome , 

Voyant ceux qu’elle oublie , & les trois qu’elle 
nomme. 

C’eft un aveuglement pour elle bien fatal , 

D’avoir tant à choifir Ôt de choifir li mal. 

Mille de fes enfans beaucoup plus dignes d’elle , 
Pouvoient bien mieux que nous foutenir fa que- 
relle; 

Mais quoique ce combat me promette un cercueil, 
La gloire de ce choix m’enfle d’un jufte orgueil ; 
Mon efprit en conçoit une mâle affurance, 

J’ofe efpérer beaucoup de mon peu de vaillance; 
Et du fort envieux quels que loient les projets , 

Je ne me compte point pour un de vos fujets. 
Rome a trop cru de moi , mais mon ame ravie 
Remplira fon attente ou quittera la vie. 

Qui veut mourir ou vaincre, eft vaincu rarement. 
Ce noble defefpoir périt mal-aifément. 

Rome , quoiqu il en foit , ne fera point fujette, 
Que mes derniers foupirs n aflurent ma défaite. 
CüRIACE. 

Hélas ! c eft bien ici que je dois être plaint ! 
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Ce que yeut mon pays , mon amitié le craint. 
Dures extrémités, de voir Albe aficrvie , 

Ou fa viâoire au prix d’une fi cbere vie , 

Et que l’unique bien où tendent Tes defirs , 
S’achete feulement par vos derniers foupirs f 
Quels voeux puis-je former , 8c quel bonheur at- 
tendre ? 

De tous les deux côtés j’ai des pleurs à répandre. 
De tous les deux côtés mes defirs font trahis. 
HORACE. 

Quoi ! vous me pleureriez mourant pour mon 
pays ! 

Pour un cœur généreux ce trépas a des charmes , 
La gloire qui le fuit ne fouffre point de larmes; 
Et je le recevrois en béniflant mon fort , 

Si Rome 8c tout l’Etat perdoient moins en ma 
mort. 

C U R I A C E. 

A vos amis pourtant permettez de le craindre. 
Dans un fi be^u trépas ils font les feuls à plaindre 
La gloire en eft pour vous , 8c la perte pour eux , 
Il vous fait immortel , 8c les rend malheureux : 
On perd tout quand on perd un ami fi fidele, • 
Mais Flavian m’apporte ici quelque nouvelle. 


#< <r§> W 
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SCENE IL 

HORACE, CURIACE, FLAVIAN 
C U R I A C E. 

A . 

Lbe de trois guerriers a t-clie fait le choix? 
FLAVIAN. 

Je viens pour vous l’apprendre. 

CURIACE. 

Hé bien , qui font les trois ? 
FLAVIAN. 

Vos deux freres &c vous. t' ■ 

CURIACE. 

Qui? 

FLAVIAN. 

* Vous &c vos deux freres. 

Mais pourquoi ce front trifte &. ces regards fé- 
veres 1 

Ce choix vous déplaît-il ? 

CURIACE. .... 

Non, mais il me furprend. 
Je m’eftimois trop peu pour un honneur li grand. 
FLAVIAN. 

Dirai-je au Diâateur , dont l’ordre ici m’envoie , 
Que vous le recevez avec fi peu de joie? 

Ce morne &. froid accueil me furprend à moB 
tour. 

CURIACE. 

Dis- lui que l’amitié , l’alliance , & l’amour 
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Ne pourronr empêcher que les trois Curiaces 
Ne fervent leur pays contre les trois lloraces. 

F L A V I A N. 

Contr'eux ! Ah ! c'eft beaucoup me dire en peu 
de mots. 

•CUR1ACE. 

Porte lui ma réponle, & nous laiffe en repos. 

* l ' I 1 ■' "ÜJ -L— U 1 » 

SCENE III. 

HORACE, CÜRIACE. 

CU RIACE. 

Q 

x ^Ue déformais le Ciel, les enfers & la terre 
Uniffent leurs fureurs à nous faire la guerre ; 

Que les hommes, les dieux, les démons, ÔC le 
fort 

Préparent contre nous un général effort ; 

Je mets à faire pis , en l’état où nous fommes , 

Le fort 8t les démons, les dieux & les hom- 
mes ; 

Ce qu’ils ont de cruel , 8c d horrible , & d’affreux , 
L’efî bien moins que l’honneur qu'on nous fait à 
tous deux. 

HORACE. * 

Le fort qui de l’honneur nous ouvre la barrière, 
Offre à notre conltance une illuflre matière t 
Il épuife fa force à former un malheur. 

Pour mieux fe mefurer avec notre valeur ; 


Digitized by Google 


TRAGEDIE. 

Et comme il voit en nous des âmes peu com- 
munes , 

Hors de l’ordre commun il nous fair des fortunes. 

Combattre un ennemi pour le falut de tous. 
Et contre un inconnu s expofer feul aux coups. 
D’une Ample vertu c’eft l’effet ordinaire ; 

IVlille déjà l'ont fait, mille pourroient le faire* 
Mourir pour le pays eft un A digne fort, 

Qu’on brigueroit en foule une A belle mort. 
Mais vouloir au public immoler ce qu’on aime , 
S’attacher au combat contre un autre foi-même, 
.Attaquer un parti qui prend pour défenfeur 
Le frere d’une femme & l’amant d une fœur, 

Et rompant tous ces nœuds s’armer pour la patrie 
Contre un fang qu'on voudroit racheter de fa vie; 
Uoe telle vertu n’appartenoit qu’à nous, 

D’éclat de fon grand nom lui fait peu de jaloux; 
F.t peu d'hommes au cœur l’ont affez imprimée, 
Pour ofer afpirer à tant de renommée. 

C U R I A C E. - 

Il eft vrai que nos noms ne fçauroient plus pqrir , 
L’occafton eft belle , il nous la faut chérir , 

N ous ferons les miroirs d’une vertu bien rare: 
Mais votre fermeté tient un peu du barbare. 
Peu , même de grands cœurs, tireroient vanité 
D’aller*par ce chemin à l’immortalité. 

A quelque prix qu’on mette une telle fumée , 
L’oMcurité vaut mieux que tant de renommée: 
Pour moi je l ofe dire , & vous 1 avez pu voir. 

Je n'ai point confulté pour fuivre mon devoir ; 

N otre longue amitié , l’amour , ni l’alliance 
N 'ont pu mettre un moment mon efprit en balance \ 
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Et puifque par ce choix Albe montre en effet 
Qu’elle m’efiime autant que Rome vous a fait, 

Je crois faire pour elle autant que vous pour Rome, 
J’ai le cœur auffi bon , mais enfin je fuis homme. 

J e vois que votre honneur demande tout mon fang. 
Que tout le mien confifte à vous percer le flanc. 
Prêt d’époufer la iceur , qu'il faut tuer le frere , 
Et que pour mon pays j’ai le fort fi contraire , 
Encor qu à mon devoir je coure fans terreur , 
Mon cœur s’en effarouche, & j’en frémis d hor- 
reur ; 

J’ai pitié de moi-même, SC jette un œil d’envie 
Sur ceux dont notre guerre a confumé la vie. 
Sans fouhait toutefois de pouvoir reculer , 

Ce trifie &C fier honneur m’émeut fans m’ébranler. 
J’aime ce qu’il me donne, 6c je plains ce quil 
m’ôte ; 

Et fi Rome demande une vertu plus haute , 

Je rends grâces aux Dieux de n’être pas Romain , 
Pour conferver encor quelque chofe d’humain. 
HORACE. 

Si vous n’êtes Romain , foyez digne de l’être , 

Et fi vous m’égalez , faites le mieux paroître. 

La folide vertu dont je fais vanité, 

N’admet point de foibleffe avec fa fermeté ; 

Et c’eft mal de l’honneur entrer dans la carrière » 
Que dès le premier pas regarder en' arriéré. 

Notre malheur eft grand, il eft au plus haut 
point , 

Je l’envifage entier, mais je n’en frémis point. 
Contre qui que ce foit que mon pays m’emploie , 
J’accepte aveuglément cette gloire avec joie : 

Celle 
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Celle de recevoir de tels commaudemens, 

Doit étouffer en nous tous autres fentimens : 

Qui prêt de le fervir confîdére autre chofe , 

A faire ce qu’il doit lâchement fe difpofe ; 

Ce droit faint &. facré rompt tout autre lien. 
Rome a choifi mon bras , je n’examine rien , 
Avec une allégreffe aufïï pleine 6c fincere 
Que j’époufai la fœur, je combattrai le frere; 

Et pour trancher enfin ces difctfurrlhperfius , 
Albe vous a nommé, je ne vous connôis plus. -'' 

eu ri ace: 

Je vous connais encor , & c’eft ce qui me tue j 
Mais cette âpre vertu ne m’étoit pas connue, 
Comme notre malheur elle eft air-plus haut point, 
Souffrez que je l’admire 8t ne l'imite point. 

HORACE- ; otn asqdt 
Non, non, n’embrafiez pas de venu par con- 
trainte, i r:;- » 

Et puifque vous trouvez plus de, charme à la 
2 c . ; plaime ,i 7 nci <■ -r 

En toute liberté goûtez un bien fi doux; 

Voici venir ma fœur pour fe plaindre avec vous.* 
Je vais revoir la vôtre 8ç réfoudre fon ame 
A fe bien fouvenir qu’elle efl toûjours ma femme, 
A vous aimer encor fi je meurs par vos mains , 

Et prendre à fon malheur des fentimens Romains. 



.... •. ;• i’.v .. . ':,a i r :-~ r - i./l 
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SCENE IV. 

HORACE, CURIACE, CAMILLE, 


HORACE. 


A 


, Vez-vous fçu Pétât qu’on fait de Curiace, 
Ma faut i ; 

CAMILLE. 

Hélas ! mon fort a bien changé de fact, 
HORACE, *■ : 


Armez-vous de confiance ÔC montrez-yous ma 
fceur , 

Et fi par mon trépas il retourne vamqueur , 

Ne'le recevez point en meurtrier d'un frere , 
Mais en homme d’honneur qui fait ce quil doit 
„ faire »r.b c.:l , i ..o:: ; . .* - . 

Qui fert bien fon pays, & fçait montrer à tous_ 
Par fa haute varto qu’il eft digne de vous, a f. T 
Comme fi je vivois , achevez l’hyménée* • :lc ï 
Mais fi ce fer aufli tranche fa deftinée , 

Faites à ma viâoire un pareil traitement, 

Ne me reprochez point la mort de votre amant* 
Vos larmes vont couler & votre cœur fe prefle* 
Confumez avec lui toute cette foibleiTe, 

Querellez Ciel & Terre, & mauditfez le fort; 
Mais après le combat ne penfez plus au. mort. 

[4 Curiace ] 

Je ne vous laifierai qu’un moment avec elle, 
£uis nous irons enfemblç où l’honneur nous ap- 
pelle. 
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I 


S C : E NE- K- 

CUIUACE, c'X mille. 

~ CAMILLE. 


3 ? t; 


.Ras-tu, Curiace? & te funefte honneur 
Te plait-dl aux dépens de tout notre bonhems? 

C U R ç k; 

Hélas ! je. vois trop bien quUJ feux Y quoi que jf feffe, 
Mourir ou de douleur, ou dp;fe main d Horace. 
Je vais comme auTupplice-fcçet âUoftre emploi > 
Je maudis mille fois l’état. qu’on fait de moi , 

Je hais cette valeur qui feÿjqp’Albe m’eftime. 
Ma flamme au défefpoir paffe^pfqoes au crime,. 
Elle fe prend au Ciel 8c l’ofe quereller ; 

Je vous plains , je me plains , mais il y faut aller. 


>b:: CAMILJLE. 


|&>n, je te comtois mieux, tu vepxque je te prie, 
Et qu’ainfl mon pouvoir t’expufe à ta patrie. 

Tu n'es que trop fameux par tes auttes exploits ; 
tAlbe a reçu par eux tout qp que tu lui dois, 
Autre a’a mieux que tpi foceoam* cette guerre, 
Autre de plus de morts n’a couvert notre terrp, 
Ton nom ne peut plus croire ,ilne lui manque 
rien, r; .* , v # ïuc> * 

Souffre qu’un autre ter puiffe ennoblir le lien. 
COÜRIACE. 

"Que je fouffre à mes yeux qu.’oa ceigne une autre 


tete 




G i 


.*. i 4 


Digitized by Google 


100 ILS H 0 R A C E S 

Des lauriers immortels que la gloire m’apprête £ 
Ou que tout mon pays reproche à ma vertu 
<^u'il auroit triomphé fi-j’avois combattu? 
tt que fous mon amtjur , ma valeur endormie 
Couronne tant d’explois d’une telle infamie? 

Non, Albe, après l’honneur que j'ai reçu de toi , 
Tu ne fuccomberas ni vaincras que par moi ; 

Tu m’as commis ton fort, je t'en rendrai bon çom« 
pte , 5 

Et vivrai fans reproche , ou périrai (ans honte. 
CAMILLE. 

Quoi. 1 tu ne veux pas voir qu’ainfî tu me ti'ahis ! 
CÜRI ACE. 

Avant que d’être à vous , je fuis à mon pays. 
CAMILLE. 

Mais te priver pour lui toi-même d’un beau-frere. 
Ta fœur de fon mari? 

CÜRI ACE, 

' ; Telle eft notre mifere. * 

Le choix d’ Albe & de Rome ôte toute douceur 
Aux noms jadis fi doux de beau-frere 8c de fceur» 
■* CAMILLE. 

Tu pourras donc, cruel , me préfenter fa tête. 

Et demander ma main pour prix de ta conquête! 
C U R l A C E. 

Il n’y faut plus penfer; en l’état où je fuis. 

Vous aimer fans efpoir, e’eft tout ce que je purs* 
Vous en pleurez , Camille / 

CAMILLE. ; V - 
* Il faut bien que je pleure. 
Mon iûfenfîble amant ordonne que je meure; / 
Et quand l’hymen pour nous allume fon flambeau. 
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î l l'éteint de fa main pour m’ouvrir le tombeau. 
Ce cœur impitoyable à ma perte s’obfline , 

Et dit qu'il m’aime encor alôfs qu'il m’airailine» 
CURIACE. . 

Que les pleurs d'une amante ont de puilîans dîf- 
cours , 

Et qu’un bel œil efi: fort avec un tel feCours ï 
Que mon cœur s’attendrit à cette trifte vue ! 

IVia confiance contr’elle à regret s’évertue. 
N'attaquez plus ma gloire avec tant de douleurs, 
Et lailîez-moi fàuver ma vertu de vos pleurs. 

Je fens qu’elle chancelé & défend mal la place; 
Plus je fuis votre amant , moins je fuis Curiace i 
Foible d’âvôir déjà combattu l’amitié , 
Vaincroit-elle à la fois l’amour & la pitié ? 
Allez, ne m’aimeïplus, fté verfèz plus de larmes, 
Ou j’oppofe l’ofFenfe à de fi fortes armes , 

Je me défendrai mieux contre votre courroux. 
Et pour le mériter, je n’ai plus d'yeux pour vous» 
Venge2-vous d’un ingrat, puniflez un volage. 
Vous ne vous montrez point fenfible à cet ou- 
trage 1 

Je n’ai plus d’yeux pour Vous , vous en avez pouf 
moi ! 

En faut-il plus encor ? Je renonce à ma foi» 
Rigoureufe vertu dont je fuis la vi&ime , 

Ne peux-tu réfifter fans le fecours d’un crime ! 
'CAMILLE» 

Ne fais point d’autre crime St j’attefte les Dieux 
Qu’au-lieu de t’en haïr je t’en aimerai mieux j 
Oui , je te chérirai tout ingrat 8t perfide , 

Et céfle d’afpiret au nom de fratricide. 

G 4 „ 
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Pourquoi fuis-je Romaine, ou que n’es-tu Ro- 
main ? 

Je te préparerois des lauriers de ma main. 

Je t’encouragetois au- lieu de te diftraire , 

Et je traiterois comme j’ai fait mon frere. 

Hélas.' j’érois aveugle en mes vœux aujourd’hui ; 
J’en ai fait contre toi quand j’en ai fait pour lui. 

11 revient; quel malheur , fi l’amour de fa femme 
Ne peut non plus fur lui que le mien fur ton ame ! 

* 1 — JL 1 " 

SCENE FL 

HORACE, CURIACE, SABINE, CAMILLE. 
CURIACE. 

2-^ leux! Sabine le fuit ! pour ébranler mon 
cœur , 

F.ft-cè peu de Camille , y joignez-vous ma fceur ? 
Et laifiant à fes pleurs vaincre ce grand courage, 
L’amenez-vous ici chercher même avantage ? 
SABINE. 

Non , non , inon frere , non^ je ne viens en ce lieu 
Que pour vousembrafier & pour vous dire adieu. 
Votre faog efl: trop bon, n’en craignez rien de 
lâche , 4 

Rien dont la fermeté de ces grands cœurs Ce fâche; 
Si ce malheur illuftre ébranloit l’un' de vous, 

Je le défavouerois pour frere ou pour époux. 
Pourrai-je toutefois vous faire une priere 
Digne d’un tel époux &. digne d’un tel frere ? 
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je veux d’un coup fi noble ôter l'impiété* 

A l’honneur qui l’attend rendre fa pureté, 

La mettre en Ton éclat fans mélange de crimes; 
Enfin, je vous Veux Faire ennemis légitimes. 

Du faiflt nœud qui vous joint je fuis le feui lien * 
Quand je ne ferai plus * vous ne vous ferez rien ; 
Brifez votre alliance , êc rompez-en la chaîne ; 

Et puifque votre honneur veut des effets de haine* . 
Achetez par ma mort le droit de vous haït. 

Albe le veut 6c Rome, il faut leur obéir > 

Qu’un de vous deux me tue , ÔC que l’autre me 
venge ; 

Alors votre combat n'aurà plus riert d’étrangé , 

Et du moins l’un des deux fera jufte aggrefleur * 
Ou pour venger fa femme, ou pour venger fa 
. fœur» 

IVIais quoi f vous fouilleriez une gloire fi belle. 

Si vous vous animiez par quelque autre querelle ; 
Le zele du pays vous défend de tels foins * 

Vous feriez peu pour lui fi vous vous étiez moins; 
Il lui faut, 6c fans haine* immoler un beau-frere. 
Ne différez donc plus ce que vous devez faire ; 
Commencez par fâ fœur à répandre fon fang, 
Commencez par fa femme à lui percer le flanc * 
Commencez par Sabine à faire de vos vies 
Un digne facrifice à nos cheres patries ; 

Vous êtes ennemis en ce combat fameux * 

Vous d’Albe * vous de Rome , 6t moi de toutes 
deux* 

Quoi / me réfervez-vous à voir uhè victoire. 

Où pour haut appareil d’une pompeufe gloire* 

Je verrai les lauiiers d’un frere ou d’un mari « 

G 4 
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Fumer encor d’un fang que j’aurai tant chéri? 
Pourrai-je entre vous deux régler alors mon ame? 
Satisfaire aux devoirs ÔC de foeur & de femme ? 
Embraffer le vainqueur en pleurant le vaincu ? 
Non, non, avant ce coup Sabine aura vécu: 

IVla mort le préviendra, de qui que je l’obtienne , 
Le refus de vos mains y condamne la mienne. 
Sus donc, qui vous retient? Allez , cœurs inhu- 
mains, 

J’aurai trop de moyens pour y forcer vos mains. 
Vous ne les aurez point au combat occupées, 
Que ce corps au milieu n’arrête vos épées; 

Et malgré vos refus, il faudra que leurs coups 
Se fatfent jour ici pour aller jufqu’à vous. 
HORACE. 

O ma femme / 

CURIACE. 

O ma feeur ! 

CAMILLE. 

Courage , ils s’amolliffent. 

SABINE. 

Vous pouffez des foupirs , vos vifages pâliffent ! 
Quelle peur vous iaific ? Sont-ce-là ces grands 
cœurs. 

Ces hérqj qu’Albe Sc Rome ont pris pour défen- 
feurs? 

HORACE. 

Que t’ai-je fait, Sabine, 6c quelle eH mon offenfef 
Qui t’oblige à chercher une telle vengeance ? 

Que t’a fait mon honneur? ôc par quel droit 
viens-tu. 

Avec toute ta force attaquer ma vertu? 
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Du moins contente-toi de l’avoir étonnée , 
lit me laiffe achever cette grande journée. 

Tu me viens de réduire en un étrange point , 
Aime allez ton mari pouf n’en triompher point» 
Va-t-en, 6c ne rends plus la vi&oire douteufe, 

La difpute déjà m’en eft affez honteufe, 

Souffre qu’avec horreur je termine mes jours, 

SABINE. 

Va , ceffe de me craindre , on vient à ton fecours, 

1 +• 

SCÈNE VIL 


Le vieil HORACE, HORACE CURIACE»; 
SABINE, CAMILLE. 


Le vieil HORACE. 


V U’eft ceci , mes enfans ? Ecoutez-vous vos 
flammes. 

Et perdez-vous encor le tems avec des femmes ? 
Prêts à verfer du fang , regardez-vous des pleurs ? 
Fuyez, 8c laiflez les déplorer leurs malheurs. 
Leurs plaintes ont pour vous trop d’art 8c de ten« 
drefle , 

Elles vous feroient part enfin de leur foibleiTe j 
Et ce n’eft qu’en fuyant qu’on pare de tels coups, 
SABINE. ' 


N’appréhendez rien d’eux, ils font dignes de vous, 
Malgré tous nos efforts , vous en devez attendre 
Ce que vous fouhaitez 8c d’un fils 8c d’un gendre £ 
Et fi notrç foibleiTe avoir pu les changer, 
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Nous vous laiflons ici pour les encourager. 

Allons , ma fœur, allons , ne perdons plus de 
larmes , 

Contre tant de vertus cé font de foibles armes. 

Ce n’etl: qu’au défefpoir qu’il nous faut recourir. 
Tygres, allez combattre, ôc nous, allons mourir. 

•» » 1 JL . 1111 1 1 - » 

SCENE y III. 

Le vieil HORACE, HORACE, CUR1ACE. 
HORACE. 

M . 

On pere , retenez des femmes qui s’em-» 
portent ; 

Et de grâce empêchez fur-tout qu’elles ne fortent; 
Leur amour importun viendroit avec éclat, 

Par des cris & des pleurs troubler notre combat. 
Et ce qu’elles nous font , feroit qu’avec juftice 
On nous imputeroit ce mauvais artifice. 
L’honneur d’un fi beau choix feroit trop acheté, 
Si l’on nous foupçonnoit de quelque lâcheté. 

Le vieil HORACE. 

J’en aurai foin. Allez , vos freres vous attendent , 
Ne penfez qu’aux devoirs que vos pays demandent. 
C U R I A C E. 

Quel adieu vous dirai-je , ÔC par quels compila 
ments . . . 

Le vieil H O R A C E. 

Ah ! n’attendriüez point ici mes fentimem 
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Pour vous encourager ma voix manque de termes, 
Mon coeur ne forme point de penfers allez fermes , 
Moi même en cet adieu j’ai les larmes aux yeux. 
Faites votre devoir 5c lailTez faire aux Dieux. 


ACTE III. 


SCENE PREMIERE . 

SABINE ftul. 


Tü> 


JL Renons parti, moname, en de telles dif- 
1 grâces , • . • . - ’ 

Soyons femme d Horace ou feeurdes Curiaces: 
CelTons de partager nos inatiles foins , 

Souhaitons quelque chofe , ÔC craignons un peu 
moins. 

Mais las ! quel parti prendre en un fort fi con- 
traire !‘ 

Quel ennemi choifir d’un epoux ou d'un frere ! 

La nature ou l’amour parle pour chacun d’eux; 
Et la loi du devoir m’attache à tous les deux. 

Sur leurs hauts fentimens réglons plutôt les nôtres, 
Soyons femme de I’uq, enfemble , ÔC feeur des 
autres , 

Regardons leut honneur comme un fouverain bien. 
Imitons leur confiance, & ne craignons plus rien ; 
La mort qui les menace eft une mort fi belle 
Qu’il en faut fans frayeur attendre la nouvelle. 
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N’appellôns point alors les deftins inhumains * 
Songeons pour quelle caufe, & non par quelles 
* mains ; 

Revoyons les vainqueurs fans penfcr qu’à la gloire 
Que route leur maifon reçoit de leur viôoire; 

Et fans confidérer aux dépens de quel fang 
Leur vertu les éleve en cet illuftre rang , 

Fa: fous nos intérêts de ceux de leur famille : 

En l’une je fuis femme , en l’autre je fuis fille; 

Et tiens à toutes deux par de fi forts liens 
Qu’on ne peut triompher que par les bras des 
miens. v t 

Fortune, quelques maux que ta rigueur m’envoie. 
J’ai trouvé les moyens d’en tirer de la joie: 

Et puis irpir aujourd'hui le combat fans terreur , 
Les morts fans défefpoir, les vainqueurs fans hor<» 
reur* 

Flatteufe illufion , erreur douce 8t grofliere. 
Vain effort de mon ame , iropuiffante lumière 
De qui le faux-brillant prend droit de m’éblouir s 
Que tu fçais peu durer & tôt t’évanouir ! 

Pareille à ces éclairs qui dans le fort des ombres 
Pouffent un jour qui fuit &. rend les nuits plus 
• fombres , 

Tu n’as frappé mes yeux d’un moment de clarté. 
Que pour les abymer dans plus d obfeurité. 

Tu charmois trop ma peine, &. le Ciel qui s’ea 
fâche 

Me vend déjà bien cher ce moment dé relâche. 

Je fen» mon trille cœur percé de tous les coups 
Qui m’ôtent maintenant un frere ou mon époux* 
Quand je fonge à leur mort, quoi que je me pro* 
pofe f 
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Je fonge par quels bras, 8t non pour quelle caule , 
Et ne vois les vainqueurs en leur illuftre rang , 
Que pour confidérer aux dépens de quel fang. 
La maifon des vaincus touche feule mon ame. 
En l’une je fuis fille , en l’autre je fuis femme , 
Êt tiens à toutes deux par défi forts liens. 
Qu’on ne peut triompher que par la mort dei 
miens. 

C'eft-là donc cette paix que j’ai tant fouhaitée 
Trop favorables Dieux, vous m'avez écoutée! * 
Quels foudres lançez-vous quand vous vous ir* 
ritez , 

Si même vos faveurs ont tant de cruautés! 

Et dè quelle façon puniffez-vous,» L’offcnfe , 

Si vous traitez ainfi les veeùx de l’innocence ! 

t • y Il :■ . -• 


:î 
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S C E N 

■ . - ■ t • 

SABINE, 

SABINE. 


II 


E 

1 ffî 3 î ' 

JULIE. 



N eft-ce fait, Julie, êc que m’apportez- 
vous? 

Eft-ee la mort d*un frere ou celle d’un époux? : 
Le fûnette fuccès de leurs âmes impies. 

De tous les cornbattans a-t-il fait des hoflies? 

Et m'enviant l’horreur que j’aùrois des vain- 
queurs , 

Pour tous tant qu’ils étoient , demande-t-il mes 

«' > r , pleurs/ •' / 
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JULIE. ' - '■ .t 

Quoi /ce quis’eft paffé vous l'ignorez encore? 
SABINE. 

Vous faut- il étonner de ce que je l'ignore, 

Et ne fçavez-vous pas que de cette maifon , 

Pour, Camille & pour moi l’on fait une prifon? 
Julie , qo nous renferme , on a peur de nos lar- 
mes , 

Sans cela dous ferions au milieu de leurs armes; 
Et par les défefpoirs d’une challe amitié , • -, 
Nous aurions des deux camps tiré quelque pitié. 

J U L I E. 

Il n’étoit pas befoin d'un fi tendre fpe&açtatrr 
Leur vue à leur combat apporte afiez d’obftacle. 
Si-tôt qu’ils ont paru prêts à fe mefurer , 

On a dans les deux camps entendu murmurer : 

A voir de tels amis , des perfonnes fi proches 
Venir pour leur patrie aux mortelles approches t 
L’un s’émeut de pitié , l’autre eft faifi d’horreur , 
L’autre d'un fi grand tele admire la fureur , 

Tel porte jufqu’aux deux leur vertu fans égale , 

Et tel l’ofe nommer lacrilege 5c brutale. r , „ 
Ces divers fentimens n’ont pourtant qu’une voix , 
Tous accufent leurs chefs , tous détellent leur 
choix , 

Et ne pouvant foufFrirun combat fi barbare * 

On s’écrie , on s’avance ¥ enfin on les fépar.e, T 
SABINE. 

Que je vous dois d’encens , grands Dieox- qui 
m’exaucez î 

. 1 'JULIE. • î v.v* 

Vous n’êtes pas, Sabine, encore où vous penfez. 
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Vous pouvez efpérer, vous avez moins à craindre; 
Mais il vous relie encore allez de quoi vous plain- 
dre. 

Envain d'un fort fi trille on les veut garantir , 

Ces cruels généreux n’y peuvent çonfentir. 

La gloire de ce choix leur eft fi précieufe , 

Et charme tellement leur ame ambitieufe , 
Qu’alors qu’on les déplore ils s’eftiment heureux , 
Et prennent pour affront la pitié qu’on a d’eux. 
Le trouble des deux camps fouille leur renom- 
mée , 

Tls combattront plutôt & l’une ÔC l'autre armée ; 
Et mourront par les mains qui leur font d’autres 
loix , 

Que pas un d’eux renonce aux honneurs d'un tel 
choix. 

SABINE. 

Quoi! dans leur dureté ces coeurs d’acier s’oblli- 
nent ! 

. . , JULIE. . 

Ouï, mais d’autre côté les deux camps fe mu- 
tinent ; 

Et leurs cris des deux parts pouffés en même- 
temps , 

Demandent la bataille ou d’autres combattans. 
La préfence des chefs à peine eft refpeélée , 

Le pouvoir eft douteux , leur voix mal écoutée ; 
Le Roi même s’étonne , SC pour dernier effort, 
Puifque chacun t dit-il, s’échauffe en ce difcord , 
Confultons des grands Dieux la ntajeflé facrèe , 
Et voyons f ce change à leurs bontés, agrée. 

Quel impie ofera fe prendre, à leur vouloir t 


Digitized by Google 



1 1 z LES H ORACES 

JLorfquen un facrifice ils nous l'auront fait voir l 
11 le tait , St* ccs mots femblent être des charmes, 
Même aux fix combattans ils attachent les armes. 
Et çe defir d’honneur qui leur ferme les yeux , 
Tout aveugle qu’il eft, refpe&e encor les Dieux. 
Leur plus bouillante ardeur cède à l’avis de Tulle, 
Et foit par déférence ou par un prompt fcrupule. 
Dans l’une St l’autre armée on s’en fait une loi , 
Comme li toutes deux le connoiffoienr pour Roi, 
Le relie s’apprendra par la mort des viâimes. 
SABINE. 

Les Dieux n’avoueront point un combat plein de 
crimes , 

J’en efpére beaucoup puifqu’il eft différé ; 

Et je commence à voir ce que j’ai déliré. 


l. - 1 . r 


SCENE III. 

SABINE, CAMILLE, JULIE, 

SABINE, 

Î^IEÏa fceur, que je vous dife une bonne nou- 
velle. 

CAMILLE. 

Je penfe la fçavoir, s’il faut la nommer telle. 

On l’a dite a mon pere , St j’étois avec lui ; 

Mais je n’en conçois rien qui flatte mon ennui. 

Ce délai de nos maux rendra leurs coups plus 
rudes. 

Ce n’eft qu'un plus long terme à nos inquiétudes 

Et 
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Et tout l'allégement qu’il eo faut efpérer, 

C’eft de pleurer plus tard ceux qu’il faudra pleurer, 
SABINE. 

Les Dieux n’ont pas envàin infpiré ce tumulte, 
v, CAMILLE, 

Difons plutôt, ma fœur , qu’envaio on les con- 
fulte, • 

Ces mêmes Dieux à Tulle ont infpiré ce choix; 
Et la voix du public o’eft point toû jours leur voix* 
Ils delcendcnt bien moins dans de fi bas étages, 
Que dans l’ame des Rois leurs vivantes images , 

De qui I ndépendante & fai n te autorité 
Eft un rayon iecret de leur divinité. 

JULIE. 

C’eft: vouloir fans raifon vous former des obfta* 
clés , •» 

Que de chercher leur voix ailleurs qu’en leurs 
oracles; 

Et vous ne vous pouvez figurer tout perdu. 

Sans démentir celui *qui vous fut hier rendu. 
CAMILLE. 

Un oracle jamais ne fe laifle comprendre, 

On l’entend d'autant moins que plus on doit l'en- 
tendre ; .*. ■ 

Et loin de s'alTurer fur un pareil arrêt , 

Qui n’y voit rien d'obfcur , doit croire que tout - 
left. 

; SABINE. 

Sur ce qu’il fait pour nous prenons plus d’afiu- 
rance ; 

Et fouffrons les douceurs d’une jufte efpérance. 
Quand la faveur du Ciel ouvre à demi fes bras. 
Tint. X. H 
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Qui ne s’en promet rien , ne la mérite pas ; 

Il empêche fouvent qu’elle ne fe déploie , 

Et lorfqu’elle defcend , Ton refus la renvoie. 
CAMILLE. 

Le Ciel agit fans nous en ces événemens; 

Et ne les régie point deilus nos fentimens. 

JULIE. 

Il ne vous a fait peur que pour vous faire grâce; 
Adieu: je vais fçavoir comme enfin tout fe pafle. 
Modérez vos frayeurs , j’efpére à mon retour 
Ne vous entrenir que de propos d'amour; 

Et que nous n'emploierons la fin de la journée 
Qu'aux doux préparatifs d’un heureux hyménée. 

SABINE. 

J’ofe encor l’efpérer. 

CAMILLE. 

Moi , je n’efpére rien. 

J U 1. 1 E. 

L’effet nous fera voir que nous en jugeons bien. 

* g'" 1 -"-'" " *= s^=gg=s=g=ss=BB> » 

SCENE IV 

SABINE, CAMILLE, 
SABINE. 

IP \ 

J Jkm Armî nos déplaifirs fouffrez que je vous 
blâme, 

Je ne puis approuver tant de trouble en votre 
ame ; , 

Que feriez-vous, ma fceur, au point où je me 
vois. 
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Si vous aviez à craindre autant que je le dois? 

Et fi vous attendiez de leurs âmes fatales , 

Des maux pareils aux miens ÔC. des pertes égales? 
CAMILLE. 

Parlez plus faincment de vos maux & des miens. 
Chacun voit ceux d autrui d’un autre œil que les 
liens ; 

IVÎais , à bien regarder ceux où le Ciel me plonge. 
Les vôtres auprès d’eux vous fembleront un fonge. 
La feule mort d Horace eft à craindre pour vous 
Des freres ne font rien à l'égard d’un époux, 

L hymen qui nous attache en un autre famille , 
Nous détache de celle où l’on a vécu fille; 

On voit d’un œil divers des nœuds fi différens, 

Er pour fuivre un mari l’on quitte fes parens. 

IVIais fi près d’un hymen, l’amant que donne un pere 
Nous eii moins qu’un époux, &L non pas moins ' 
qu’un frere ; 

Nos fentimens entre e.ux demeurenr fufpendus , 
Notre choix impoffible , & nos vœux confondus, 
Ainfi , ma fœur , du moins vous avez dans vos 
plaintes 

Où porter vos fouhaits & terminer vos craintes; 
IVIais fi le Ciel s’obftine à vous perfécuter. 

Pour moi j’ai tout à craindre, & rien à fouhaiter. 
SABINE. 

Quand il faut que l’un meure , ÔC par les mains 
de l autre , 

C’eft un raisonnement bien mauvais que le vôtre. 
Quoique ce foient, ma fœur, des nœuds bien dif- 
férens , 

C’eft fans les oublier qu’on quitte fes parens, 

H z 
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L’hymen n'efface point ces profonds cara&eres , 
Pour aimer un mari l’on ne hait pas fes freres ; 

La nature en tout temps garde fes premiers droits, 
Aux dépens de leur vie on ne fait point de choix , 
Auiîi-bien qu’un époux ils font d’autres nous-mê- 
mes, - 

Et tous maux font pareilsalors qu’ils font extrêmes. 
Mais l'amant qui vous charme ÔC pour qui vous 
brûlez , 

Ne vous eft après tout que ce que vous voulez; 
Une mauvaise humeur , un peu de jaloufie , 

En fait affez fouvent pafler la fantaifie. 

Ce que peur le caprice, ofez-le par raifon , 

Et laiffez votre fang hors de comparaifon. 

C’eft crime qu’oppofer des liens volontaires 
A ceux que la naiffance a rendus nécelTaires. 

Si donc le Ciel s'oblline à nous perfécuter. 

Seule j’ai tout à craindre & rien à fouhaiter ; 
Mais pour vous, le dévoie vous donne dans vos 
plaintes 

Où porter vos fouhaits & terminer vos craintes. 
CAMILLE. 

Je le vois bien\ ma feeur, vous n’aimates jamais, 
Vous ne connoiffez point ni l’amour ni fes traits. 
On peut lui rélifter quand il commence à naître , 
Mais non pas le bannir quand il s’eft rendu maître. 
Et que l’aveu d’un pere engageant notre foi, 

A fait de ce tyran un légitime Roi. 

Il entre avec douceur ,• mais il régné par force ; 
Et quand l'aine une fois a goûté fon amorce , 
Vouloir ne plus aimer , c’eft ce qu’elle ne peut , 
Puifqu’ell# ne peuî.plps vouloir que ce qu’il veut. 
Ses chaînes font poar nous aufll fortes que belles. 
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Le vieil HORACE, SABINE, CAMILLE. 
Le vieil HORACE. 

J 

(&V E viens vous apporter de fàcheufes nouvelles, 
Mes filles, mais envain je voudiois vous céler 
Ce qu'oo ne vous fçauroit long-temps diflîmuler. 
Vos frétés font aux mains , les Dieux ainfi l'or« 
donnent. 

SABINE. 

Je veux bien l’avouer, ces nouvelles m’étonnent; 
Et je m’imaginois dans la Divinité 
Beaucoup moins de juftice & bien plus de bonté. 
Ne nous confolez point; contre tant d'infortune 
La pitié parle envain, la raifon importune ; 
Nous avons en nos mains la fin de nos douleurs 
Et qui veut bien mourir peut braver les malheurs. 
Nous pourrions aifément faire en votre préfence , 
De notre défefpoir une faufie confiance; 

Mais quand on peut fans hont- être fans fermeté , 
L’affeéler au-dehors c’eft une lâcheté: 

L’ufage d’un tel art nous le laifions aux hommes , 
Et ne voulons pafier que pour ce que nous fom- 
mes. 

Nous ne demandons point qu’un courage fi fort 
S’abaiffe à notre exemple à fe plaindre du fort: 
Recevez fans frémir ces mortelles alarmes, 

H 3 
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Voyez couler nos pleurs fans y mêler vos larmes; 
Enfin , pour route grâce , en de #els déplaifirs. 
Gardez votre confiance 8c fouffrçz nos foupirs. 
l e vieil HORACE. 

Loin de blâmer les pleurs que je vous vois ré- 
pandre , 

Je crois faire beaucoup de m’en pouvoir défendre 
Et céderois peut être à de fi rudes coups. 

Si je prenois ici même intérêt que vous. 

Non qu’Albe par foo choix m’ait fait haïr vos 
freics , 

Tous trois me font encor des perfonnes bien cheres; 
IVIais enfin l'amitié n’eft pas de même rang. 

Et n’a point les effets de l’amour ni du fang. 

Je ne fens point pour eux la douleur qui tourmente 
Sabine , comme Sœur, Camille , comme amante ; 
Je puis les regarder comme nos ennemis , 

Et donne fans regret mes fouhaits à mes fils. 

Ils font, grâces aux Dieux, dignes de leur patrie, 
Aucun étonnement n’a leur gloire flétrie; 

Et j’ai vu leur honneur croître de la moitié , 

Quand ils ont des deux camps refufé la pitié. 

Si par quelque foibleffe ils l’avoient mandiée , 

Si leur haute vertu ne l’eut répudiée , 

IVJa main bientôt fur eux m’eut vengé hautement 
De l’affront que m’eut fait ce mol confcntement. 
Mais Jorfqu’en dépit d’eux on en a voulu d'autres » 
Je ne le cele point , j’ai joint mes vœux aux vôtres; 
Si le Ciel pitoyable eut écouté ma voix, 

Albe feroit réduite à faire un autre choix; 

Nous pourrions voir tantôt triompher les Hora* 
ces , ' . 
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Sans voir leurs bras fouillés du lang des Curiaces; 
Et dcTévénement d’un combat plus humain , 
Dépendroit maintenant l’honneur du nom Ro- 
main. 

La prudence des Dieux autrement en difpofe , 
Sur leur ordre éternel mon efprit fe repofe , 

Il s’arme en ce befoin de générofité , 

Et du bonheur public fait fa félicité. 

Tâchez d’en faire autant pour foulager vos pei- 
nes , 

Et fongez toutes deux que vous êtes Romaines, 
Vous l’êtes devenue , & vous l’êtes encor; 

Un Ci glorieux titre eft un digne tréfor. 

Un jour, un jour viendra que par toute la terre , 
Rome fe fera craindre à l’égal du tonnerre ; 

Et que tout l'Univers tremblant deffous fes loix. 
Ce grand nom deviendra l'ambition des Rois : 

Les Dieux à notre Enée ont promis cette gloire. 

« - 

S C E N E f'I. ’ 

Le vieil HORACE, SABINE, 
CAMILLE, JULIE. 

Le vieil HORACE 

w 

JL^ Ous venez-vous, Julie, apprendre la vi« 
aoire? 

JULIE. 

Mais plutôt du combat les funeftes effets. 

Rome eft fujette d’Albe, & vos fils font défaits, 

H 4 
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Des trois, les deux font morts , fon époux feul vous 
relie j 

Le vieil HORACE 
O d’un trifte combat , effet vraiment funefte! 
Rome eft fujetre d'Albe , & pour l'en garantir r 
11 n’a pas employé jufqu’au dernier foupir ! 

Mon, non, cela n’eft point, on vous trompe, 
Julie , 

Rome n’eft point fujette, ou mon fils efl fans vie. 
Je connois mieux mon fang , il fçait mieux foa 
devoir. , • . : • ' 

JULIE. 

Mille, de nos remparts comme moi font pu voir. 
11 s'eft fait admirer tant qu’ont duré fes freres , 
Mais quand il s’eft vu feul contre trois adverfaires. 
Prêt d’être enfermé d eux , fa fuite l’a fauvé. 

Le vieil HORACE. 

Et nos foldats trahis ne l’ont point achevé / 

Dans leurs rangs, à ce lâche ils ont donné retrait*! 

JULIE. 

Je n’ai rien voulu voir après cette défaite. 
CAMILLE. 

O mes freres 1 

Le vieil HORACE. 

Tout beau , ne les pleurez pas tou** 
Deux jouiflent d’un fort dont le pere eft jaloux. 
Que de plus nobles fleurs leur tombe foit cou* 

, verte , _ ■ • o - 

La gloire de leur mort m’a payé de leur perte : 
Ce bonheur a fuivi leur courage invaincu , 

Qu’ils ont vu Rome libre autant qu’il* ont vécu, 
Lt ne l’auront point vue obéir qu’a foa Prince, 
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Ni d’un Etat voifin devenir la Province. 

Pleurez l’autre, pleurez l’irréparable affront . 

Que fa fuite honreufe imprime à notre front , 
Pleurez le déshonneur de toute notre race ; 

Et l’opprobre éternel qu’il laitle au nom d Horace. 

JULIE. 

Que vouliez-vous qu il fit contre trois? 

Le vieil HORACE. 

Qu’il mourut , 

Ou qu’un beau défefpoir alors le fecourut. 
N'eut*il que d’un moment reculé fa défaire , 
Rome eut été du moins un peu plus tard fujette. 
Il eut avec honneur laifie mes cheveux gris J 
Et c'éiou de fa vie un allez digne prix. 

11 eft de tout fon fang comptable à fa patrie , 
Chaque goutte épargnée a fa gloire flétrie; 
Chaque inftant de la vie , après ce lâche tour , 
Met d’autant plus ma honte avec la fîenne au jour. 
J’en romprai bien le cours , &. ma jufte colere 
Contre un indigne fils, ufant des droits d’un pere, 
Sçaura bien faire voir dans fa punition , 

L’éclatant défaveu d’une telle a£Hoa. 

SABINE., 

Ecoutez un peu moins ces ardeurs généreufes; 

Et ne nous rendez point tout-à fait malheureufes. 

Le vieil HORACE. 

Sabine, votre cœur fe confole aifément. 

Nos malheurs jufqu’ici vous touchent foibleroent. 
Vous n’avez point encor de part à nos miferes , 
Le Ciel vous a fauvé votre époux vos freres , 

Si nous fommes fujtts , c’eft de votre pays , 

Vos freres font vainqueurs quand nous fommes 
trahis ; 
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Et voyant le haut point où leur gloire Ce monte 
Vous regardez fort peu ce qui nous vient de honte ; 
Mais votre trop d amour pour cet infâme époux , 
Vous donnera bientôt à plaindre comme à nous. 
Vos pleurs en fa faveur font de foibles défenfes. 
J’attefte des grands Dieux les fuprêmes puiifances. 
Qu’avant ce jour fini, ces mains, ces propres 
mains 

gaveront dans fon fang la honte des Romains. 
(Le vieil Horace fort.) 

SABINE. 

Suivons-le promptement, la colere l’emporte. 
Dieux! verrons-nous ^toû jours des malheurs de la 
forte ! 

Nous faudra-t-il toûjours en craindre de plus 

grands, 

Et toûjours redouter la main de nos parens! 


ACTE IV. 

*sssssssss m .v', ■' aaaasssasssgae 

SCENE PREMIERE. 

Le vieil HORACE, CAMILLE, 
Le vieil HORACE. 

W 

JL ^ E me parlez jamais en faveur d’un infâme 
Qu’il me fuie à l'égal des freres de fa femme ; 
Pour conferver un fang qu’il tient fi précieux. 

Il n'a rien fait encor s’il n’évite mes yeux. 
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Sabine y peut mettre ordre, ou derechef j’attefte 
Le fouverain pouvoir de la troupe célefte . . . 

C A M I L L E. 

Ah! mon pere , prenez un plus doux fentiment j 
Vous verrez Rome même en uler autrement , 

Et de quelque malheur que le Ciel l’ait comblée, 
Excufer la vertu fous le nombre accablée. 

Le vieil HORACE. 

I.e jugement de Rome eft peu pour mon regard ; 
Camille , je fuis pere , & j’ai mes droits à part. 

Je fçais trop comme agit la vertu véritable: 

C’eft fans en triompher que le nombre m’accable; 
Et fa mâle vigueur toujours en même point , 
Succombe fous la force St ne lqi cède point. 
Taifez-vous , ÔC içaehons ce que nous veut Va- 
lere. 

’l-f'-r " f 15 î » •* 

* SSL ' MOUJISI „ 11 ' ..-* » 

SCENE II. 

L« vieil HORACE, VALERE, CAMILLE. 
V A L E R E. 

w 

JJL-JNvoyé par le Roi pour confoler un pere» 

Et pour lui témoigner ... 

Le vieil HORACE 

N’en prenez aucun foin , 
C*eft un foulagement dont je n’ai pas befoin ; 

Et j’âime mieux voir morts, que couverts d’infamie,' 
Ceux que vient de rnôter une main ennemie. 
Tous deux pour leur pays font morts en gens 
d’honneur. 
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Ii me fuffit. 

VALERE. 

Mais l'autre eft un rare bonheur , 

De tous les trois chez vous il doit tenir la place. 
Le vieil HORACE. 

Que n’a-t-on tu périr en lui le nom d’Horace* 
. VALERE. 

Seul vous le maltraitez après ce qu’il a fait. 

t . i - Le veil HORACE. ' 

C eft à moi feul auft] de punie fon forfait. 
VALERE. 

Quel forfait trouvez-vous en fa bonne conduite ? 

Le vieil HORACE. 

Quel état de vertu trouvez-vous en fa fuite? 
VALERE. 

La fuite eft glorieufe en cette occafton. 

Le vieil HORACE. 

Vous redoublez ma honte St ma confufion; 
Certes, 1 exemple eft rare St digne de mémoire. 
De trouver dans la fuite un chemin à la gloire. 

VALERE. 

Quelle confufion St quelle honte à vous 
D avoir produit un fils qui nous conferve tous , 
Qui fait triompher Rome St lui gagne un Empire? 
A quels plus grands honneurs faut- il qu’un pere 
afpire ? 

Le vieil HORACE. 

Quels honneurs, quel triomphe , St quel Empire, 
enfin , 

Lorfqu’Albe fous fes loix range notre deftin ? 
VALERE. 

Que parlez-vous ici d’Albe St de fa vi&oire ? 
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Ignorez-vous encor la moitié de l’hiftoire ? 

Le vieil HORACE. 

Je fçais que par fa fuite il a trahi l'Etat. 

V A L E R E. 

Oui , s’il eut en fuyant terminé le combat ; 
Maison a bientôt vu qu'il ne fuyoit qu’en homme 
Qui fçavoit ménager l’avantage de Rome. 

Le vieil HORACE. 

Quoi , Rome donc triomphe / 

VALERE. 

Apprenez apprenez 
La valeur de ce fils qb’à rort vous condamnez. ‘ 
Refié feul contre trois , mais en cette 1 armure 
Tous trois étant bielles', & lui feul fans blelîure’, 
Trop foible pour eux tous , trop fort pour cha- 
cun d’eux ,“ v -'L- ; ' • • ' 

Il fçait bien fe tirer d’tin pas fi hafardeux , 

Il fuit pour mieux combattre , & cette prompte 
rufe . ; 

Di vife adroitement trois freres qu elle abufe. n - ' ! 
Chacun le fuit d’un' pas ou plus ou -moins preffé , 
Selon qu’il Te rencontre ou plus 'oü'rrtoins Weifé ; 
Leur ardeur eft égale à pourfuivre fa fuite ; 

Mais leurs coups inégaux Sféparent léütypôurfuite# 
Horace les voyant l'un de l'autre écartés , 

Se retourne , ôc déjà les croît demi Comptés ; 

Il attend le premier', 8t c’étoit votre gendre. 
L’autre tout indigné qu’il ait ôfé l'attendre , * 

Envain en l’attaquant fait paroître un grand cœur, 
Le fang qu’il a perdu ralentit fa vigueur. 

^ Albe à l'on tour commence à craindre un fort con- 
• traire , * 
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Elle crie au fécond qu’il fecoure fon frere , 

Il fe hâte ÔC s’épuife en efforts fuperflus , 

11 trouve en le joignant que Ion frere n’efl: plus. 
C A M I L L E. 

Hélas 1 

VALERF, 

Tout hors d’haleine il prend pourtant fa place. 
Et redouble bientôt la vi&oire d Horace 
Son courage fans force e(l un débile appui , 
Voulant venger fon frere, il tombe auprè» de lui. 
L’air raifonne des cris qu'au Ciel chacun envoie, 
Albe en jette d’angoitfe , & les Romains de joie. 
Comme notre héros fe voit prêt d’achever, 

C’eft peu pour lui de vaincre , il veut encof 
braver. _• 

T en viens d immoler deux aux mânes de mes frer es , 
Rome aura le demi r de mes trois adverjaires , 
C'efi à fes intérêts que je vais l immoler , 

Dit-il ; & tout d'un tems on le voit y voler. 

La vi&oire entr’eux deux n étoit pas incertaine ; 
L’Albain percé de coups ne te traînoit qu’à peine ; 
Et comme une vi&ime aux marches de l’autel , 

11 fembloit préfenter fa gorge au coup mortel: 
Auffi le reçoit-il , peu s’en faut , fans défenfe : 

Et fon trépas, de Rome établit la puiffance. 

Le vieil HORACE. 

O mon fils ! ô ma joie ! ô l’honneur de nos jours ! 
O d’un Etat penchaot l’inefpéré fecours ! 

Vertu digne de Rome , ôc fang digne d'Horace , 
Appui de ton pays, & gloire de ta race! 

Quand pourrai-je étouffer dans tes embraffemens. 
L’erreur dont j’ai formé de fi faux fentimens! 
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Quand pourra mon amour baigner avec tendrelle 
Ton front vi&orieox de larmes d'allégrefie ! 

V ALERE. 

Vos carefles bientôt pourront fe déployer. 

Le Roi dans un moment vous le va renvoyer , 

Et remer à demain la pompe qu’il prépare 
D’un facrifice aux Dieux pour un bonheur fi rare. 
Aujourd’hui feulement on s'acquitte vers eux 
Par des chants de viâoire & par de fimples vœux; 
C’eft où le Roi le mène, & randis il m’envoie 
Faire office vers vous de douleur & de joie. 
JVÎais cet office encor n’eft pas afTez po^r lui, 

11 y viendra lui-même & peut-être aujourd’hui ; 

Il croit mal reconnoître une vertu fi pure, 

Si de fa propre bouche il ne vous en allure , 

S’il ne vous dit chez vous combien vous doit i'Etar, 

Le vieil HORACE. 

» . , 

De tels remerciemens ont pour moi trop d’éclat ; 
Et je me tiens déjà rrop payé par les vôtres , 

Du fervice d’un fils & du fang des deux autres. 

V ALERE. 

11 ne fçait ce que c’eft d honorer à demi ; 

Et fon fceptre arraché des mains de l’ennemi , 
Fait qu’il tient cet honneur qu’il lui plait de vous 
foire 

* * 
Au-deffous du mérite & du fils & du pere. 

Je vais lui témoigner quels nobles fentimens 
La vertu vous infpire en tous vos mouvemens , 
Et combien vous montrez d’ardeur pour fon fer-'- 
vice. 

Le vieil HORACE. 

Je vous devrai beaucoup pour un fi bon office. » 
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Le vieil HORACE, CAMILLE. ’ 
Le vieil HORACE. 

^^Æa fille, il n’eft plus temps de répandre 
des pleurs , 

Il fied mal d’en verfer où l’on voit tant d’boa* 
nfurs, > 

On pleure injuftement des pertes domefliques , 
Quand on en voit fortir des victoires publiques. 
Rome triomphe d Albe, btc’elt allez pour nous, 
Tous nos maux à ce prix 'doivent nous être 
doux. 

En la mort d’un amant vous ne perdez qu’uti 
homme , : 

Dont la perte eft aifée à réparer dans Rome : 
Après cette viâoire il n’eft point de Romain 
Qui ne foit glorieux de vous donner la imain. 

Il me faut à Sabine en porter la nouvelîe , 

Ce coup fera fans doute allez rude pour elle; 

Et fes trois freres morts par la main d'un époux. 
Lui donneront des pleurs bien plus juftes qu’à 
vous ; 

Mais j’efpére aifément en diflîper l’orage , 

Et qu’un peu de prudence aidant fon grand cou» 
rage, 

Fera bientôt regner fur un fi noble coeur 
Le généreux amour qu’elle doit au vainqueur. 

Cependant 
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Cependant étouffez cette lâche trifteffe , 
Recevez-le‘, s’il vient, avec moins de foibleffe, 
Faites-vous voir fa fœur; ÔC qu’en un même 
flanc 

Le Ciel vous a tous deux formés d’un même fang. 
«fr i— L ■. ■ 1 ■— ■ ■■ » 

SCENE I K 

CAMILLE feule. 

O LJi , je lui ferai voir par d’infaillibles mar- 
ques 

Qu’un véritable amour brave la main des parques, 
Et ne prend point de loix de ces cruels tyrans 
Qu’un x a(lre injurieux nous donne pour parens. 
Tu blâmes ma douleur, tu l’ofes nommer lâche, 
Je l’aime d’autant plus que plus elle te fâche. 
Impitoyable perte, & par un jufte effort 
Je la veux rendre égale aux rigueurs de mon fort. 
En vit-on jamais un dont les rudes traverfes 
Priffenten moins de rien tant de faces diverfes. 
Qui fut doux tant de fois & tant de fois cruel. 
Et pertat tant de coups avant le coup mortel ? 
Vit-on jamais une ame en un jour plus atteinte 
De joie ôt de douleur, d’efpérance & de crainte? 
Affervie en efclave à plus d événemens , 

Et le piteux jouet de plus de changemens ? 

Un oracle m'affure , un fonge me travaille , 

La paix calme l’effroi que me fait la bataille. 

Mon hymen fe prépare, - ÔC prefqu’en un momenr. 
Pour combattre mon frere on choifït mon’amant. 

• Tom, X. • I 
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Quand on a tout perdu, que fçauroit-on plus crain- 
dre ? 

Pour ce cruel vainqueur n’ayez point de refpe& , 
Loin d’éviter Tes yeux , croilTez à Ton afpeft, 
Offenfez fa vi&oire , irritez fa colere ; 


Et prenez, s’il fe peut , plaifir à lui déplaire. * 
Il vient, préparons-nous à montrer conftamment 
Ce que doit une amante à la mort d un amant. 



SCENE V. 
HORACE, CAMILLE, PROCULE. 


Procule porte en fa main les trois épées 
des Curiaces . 

HORACE. 

M 

A fœur, voici le bras qui venge nos deux 
freres. 

Le bras qui rompt le cours de nos deftins con- 
traires , 

Qui nous rend maître d’Albe : enfin voici le bras 
Qui feul fait aujourd’hui le fort des deux Etats. 
Vois ces marques d'honneur , ces témoins de ma 
gloire , 

• Et rends ce que tu dois à l’heur de ma vi&oire. 

CAMILLE. 

Recevez donc mes pleurs, c’eft ce que je lui dois. 
HORACE. 

lome n’en veut point voir après de tels exploits ; 

1 2 
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Et nos deux freres mores dans le malheur des arme?. 
Sont trop payés de fang pour exiger des larmes. 
Quand la perte eft vengée on n’a plus rien perdu. 
CAMILLE. 

Puifqu’ils font fatisfaits par le fang épandu , 
ïe céderai pour eux de paroître affligée. 

Et j’oublierai leur mort que vous avez vengée. 
Mais , qui me vengera de celle d’un amant , 

Pour me faire oublier fa perte en un moment 1 

HORACE. 

Que dis-tu, malheureufe ? 

CAMILLE. 

O mon cher Curiace! 
HORACE. 

O d’une indigne fœür infupportable audace ! 

D’un ennemi public dont je reviens vainqueur. 

Le nom e(t dans ta bouche ôt l'amour dans tOR 
cœur J 

Ton ardeur criminelle à la vengeance afpire ! 

Ta bouche la demande & ton coeur la refpire ! 
Suis moins ta pafflon , régie mieux tes délits, 
Ne me fais plus rougir d'entendre tes foupirs: 
Tes flammes déformais doivent être étouffées , 
Bannis-les de ton ame Sc fonge à mes trophées 
Qu’ils foient dorénavant ton unique entretien. 
CAMILLE. 

Donne moi donc, barbare, un cœur comme b 
tien ! 

Ft fi tu veux enfin que je trouve mon ame ; 
Rends-moi mon Curiace, ou laifle agir ma flamme. 
Ma joie 8c mes douleurs dépendoient de fon fort, 
Je l’adorois vivant fit je le pleure mort. 
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Ne cherche plus ta fœur où tu l’avois laiflee , 
Tu ne revois en moi qu'une amante olFenfée , 
Qui comme une furie attachée à tes pas, 

Te veut incelTamment reprocher fon trépas. 
Tigre altéré de fang qui me défends les larmes. 
Qui veux que dans fa mort je trouve encor des 
charmes ; 

Et que jufques au Ciel élevant tes exploits , 
Moi-même je le tue une fécondé fois. 

Puillent tant de malheurs accompagner ta vie, 
Que tu tombes au point de me porter envie/ 

Et toi , bientôt fouiller par quelque lâcheté, 
Cette gloire /i chere à ta brutalité ! 

HORACE. 

O Ciel ! qui vit jamais une pareille rage ! 

Crois tu donc que je fois infenfible à l'outrage 
Que je foufFre en mon fang ce mortel déshonneur 
Aime, aime cette mort qui fait notre bonheur. 
Et préféré du moins au fouvenir d’un homme. 
Ce que doit ta naiftance aux intérêts de Rome. 
CAMILLE. 

Rome, l'unique objet de mon relTentimenr ! 
Rome , à qui vient ton bras d’immoler mon amant! 
Rome qui t’a vu naître St que ton cœur adore ! 
Rome enfin que je hais parce qu’elle t’honore/ 
Puitïent tous fes voifins enfemble conjures , 
Sapper fes fondemens encor mal allurés ! 

Et fi ce n’eft allez de toute l’Italie, 

Que l’Orient contre elle à l’Occident s’allie/ 

Que cent peuples unis des bouts de l’univers , 
Paflent pour la détruire St les monts St les mers! 
Qu’elle-même fur foi renverfe fes murailles , 

I 3 
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Et de Tes propres mains déchire Tes entrailles ! 
Que le courroux du ciel allumé par mes vœux, 
Fafle pleuvoir fur elle un déluge de feux ! 
Puilfai-je de mes yeux y voir tomber la foudre , 
Voir fes maifons en cendre & tes lauriers en pou- 
dre , 

Voirie dernier Romain a fon dernier foupir. 
Moi feule en être caufe 8t mourir de plaifir! 
HORACE, mettant l'épée à la main , 

& pourfuivant fa faut 1 qui s'enfuit. 

C’eft trop , ma paiTion à la raiion fait place. 

Va dedans les enfers plaindre ton Curiace 
CAM ILLE, blejfée derrière le théâtre . 

Ah , traître ! 

HORACE, revenant fur le théâtre. 

Ainfi reçoive un châtiment foudain , 
Quiconque ofe pleurer un ennemi Romain. 

+ ' ' S»gB 5 B"l".LL"lJ 1 . 1 .... 1 ■ „ 1 » 

SCENE VI. 

HORACE, PROCULE. 

P R O C U L E. 

O 

Ue venez-vous de faire ? 

^ HORACE. 

Un aâe de juftice. 

Un femblable forfait veut un pareil fupplice. 
PROCULE. 

Vous deviez la traiter avec moins de rigueur. 
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II O R A C E. 

Ne me dis point qu’elle eft 8c mon fang 8t ma 
fœur. 

Mon pere ne peut plus l’avouer pour fa fille , 
Qui maudit Ton pays renonce à fa famille ; 

Des noms fi pleins d’amour ne lui fonc plus per- 
mis , 

De fes plus chers parens il fait fes ennemis ; 

Le fang même les arme en haine de fon crime , 
La plus prompte vengeance en eft plus légitime]; 
Et ce fouhait impie , encore qu impuiflant , 

Eft un monftre qu il faut étouffer en nailïant. 


SCENE FIL 


HORACE, SABINE, PROCUL E. 
SABINE. 

A 

JLJ\m Quoi s’arrête ici ton illuftre colere? 
Viens voir mourir ta fœur dans les bras de ton 
pere , 

Viens repaître tes yeux d'un fpe&acle fi doux; 
Ou fi tu n'es point las de ces généreux coups , 
Immole au cher pays des vertueux Horaces, 

Ce refte malheureux du fang des Cutiaces ; 

Si prodigue du tien , n’épargne pas le leur. 

Joins Sabine à Camille 8c ta femme à ta fœur. 
Nos crimes font pareils ainfi que nos miferes , 
Je foupire comme elle 8c déplore mes freres; 
Plu» coupable en ce point contre tes dures loix , 

1 4 


Digitized by Google 



n<5 LES H O R A C E S 
Qu'elle n'en pleuroit qu’un , 8t que j’en pleure 
trois; 

Qu’après fon châtiment ma faute continue. 

HORACE. 

Sèche tes pleurs, Sabine, ou les cache à ma vue, 
Rends-toi digne du nom de ma chatte moitié. 

Et ne m’accable point d’une indigne pitié. 

Si l’abfolu pouvoir d'une pudique flamme 
Ne nous laifTe à tous deux qu’un penler SC qu'une 
ame , 

C’cft à toi d’élever tes fentimens aux miens , 

Non à moi de defcendre à la honte des tiens. 

Je t'aime &. je connois la douleur qui te prefie , 
Embratte ma vertu pour vaincre ta foiblefle, 
Participe à ma gloire au*lieu de la fouiller, 
Tâche à t’en revêtir, non à m’en dépouiller. 
Es-tu de mon honneur fi mortelle ennemie. 

Que je te plaife mieux couvert d’une infamie? 
Sois plus femme que fœur, & te réglant fur moi , 
Fais-toi de mon exemple une immuable loi. 
SABINE. 

Cherche pour t’imiter des âmes plus parfaites. 

Je ne t’impute point les pertes que j’ai faites. 
J’en ai les fentimens que je dois en avoir ; 

Et je m’en prends au fort plutôt qu’à ton devoir : 
Mais enfin je renonce à la vertu Romaine, 

Si pour la poflléder je dois être inhumaine , 

Et ne puis voir en moi la femme du vainqueur. 
Sans y voir des vaincus la déplorable fœur. 

Prenons part en public aux victoires publiques. 
Pleurons dans la maifon nos malheurs dôme- 
ftiques j 
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Et ne regardons point des biens communs à tous , 
Quand nous voyons des maux qui ne font que 
pour nous. 

Pourquoi veux-tu , cruel, agir d’une autre forte? 
LailTc en entrant ici tes lauriers à la porte . 

Mêle tes pleurs aux miens. Quoi ! ces lâches dis- 
cours 

N'arment point ta vertu contre mes trilles jours ? 
Mon crime redoublé n'émeut point ta colere ? 
Que Camille eft heureufe ' elle a pu te déplaire. 
Elle a reçu de roi ce qu’elle a prétendu, 

Et recouvre là-bas tout ce qu’elle a perdu. 

Cher époux , cher auteur du tourment qui me 
prelfe , 

Ecoute la pitié fi ta colere celle. 

Exerce l’une ou l’autre , après de tels malheurs , 
A punir ma foibleffe, ou finir mes douleurs, 

Je demande la mort pour grâce ou pour fup- 
plice , 

Qu’elle foit un effet d’amour ou de juftice; 
N’importe , tous ces traits n'auropt rien que de 
doux , 

Si je les vois partir de la main d’un époux. 
HORACE. 

Quelle injufiice aux dieux d’abandonner aux fem- 
mes 

Un empire fi grand fur les plus belles âmes , 

Et de fe plaire à voir de fi foible* vainqueurs 
Régner fi puilfamment fur les plus nobles cçeurs 
A quel point ma vertu devient-elle réduite l 
Rien ne la fçauroit plus garantir que la fuite. 
Adieu; ne me fuis point , ou retien» tes foupirs. 
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SABINE, feule. 

O colore! ô pitié/ - (lourdes à mes defirs ! 

Vous négligez mon crime, & ma douleur TOUS 
1 a li e , 

Et je n’obtiens de vous ni fupplice ni grâce. 
Allons- y par nos pleurs faire encore un effort. 
Et n’employons après que nous à notre mort. 


ACTE 



* SCENE PREMIERE. 

Le vieil HORACE, HORACE. 
Le viel HORACE. 


Etirons nos regards de cet objet funefte , 
Pour admirer ici le jugement célefte. 

Quand la gloire nous enfle , il fçait bien comme 
il faut 

Confondre notre orgueil qui s'élève trop haut, 
Nos plaifirs les plus doux ne vont point fans tri— 
fteffe , 

Il mêle à nos vertus des marques de foiblefle j 
Et rarement accorde à notre ambition 
L’entier 8t pur .honneur d’une bonne a&ion. 

Je ne plains point Camille, elle étoit criminelle,’ 
Je me tiens plus à plaindre je te plains plus 
qu’elle ; 

Moi, d’avoir mis au jour un cœur fl peu Romain , 
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Toi, d’avoir par fa mort déshonoré ta main, 
j Je ne la trouve point injufte ni trop prompte, 
Mais tu pou vois , mon fils, t’en épargner la honte; 
Son crime quoiqu’énorme St digne du trépas , 
Etoit mieux impuni que puni par ton bras. 
HORACE. 

Difpofez de mon fang, les loix vous en font maî- 
tre , 

J’ai cru devoir le fien aux lieux qui m’ont vu 
naître : 

Si dans vos fentimens mon zele eft criminel. 

S’il m’en faut recevoir un reproche éternel, 

Si ma main en devient honteufe ÔC* profanée , 
Vous pouvez d’un feul mot trancher ma deftinée. 
Reprenez tout ce fang de qui ma lâcheté 
A fi brutalement fouillé la pureté ; 

Ma main n’a pu fouffrir de crime en votre race,' 
Ne fouffrez point de tâche en la maifon d’Horace. 
'C’eft en ces a&ions dont l’honneur eft bleffé , 
Qu’un pere tel que vous fe montre intéreffé ; 

Son amour doit fe taire où toute excufe eft nulle,’ 
Lui- même il y prend part lorfqu’il les diflîmule; 
Et de fa propre gloire il fait trop peu de cas , 
Quand il ne punit point ce qu’il n'approuve pas. 

Le vieil HORACE. 

Il n’ufe pas toûjours d’une rigueur extrême. 

Il épargne fes fils bien fouvent pour foi-même , 

Sa vieillefle fur eux aime à fe foutenir, 

Et ne les punit point de peur de fe punir. 

Je te vois d’un autre œil que tu ne te regardes; 
Jje fçais . . . Mais le Roi vfent, je vois entrer fe s 
gardes. 
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SCENE IL 

TULLE, VALERE, Le vieil HORACE, 
HORACE, Troupe de Gardes. 

Le vieil HORACE. 

À 

❖ C u l » H ! Sire, un tel honneur a trop d’excès 
pour moi , 

Ce n’eft point en ce lieu que je dois voir moi 
Roi* • 

Permettez qua genoux . . . 

TULLE. 

Non , levez-vous , mon pere , 

Je fais ce qu’en ma place un bon Prince doit faire* 

Un fi rare fervice 8c fl fort important 

Veut 1 honneur le plus rare 8c le plus éclatant ; 

( montrant Valere.) 

Vous en aviez déjà fa parole pour gage, 

Je ne l’ai pas voulu différer davantage. 

J’ai fçu par fon rapport, 8c je n’en doutoispas. 
Comme de .vos deux fils vous portez le trépas \ 
Et que déjà votre ame étant trop réfolue , 

Ma confolation vous feroit fuperflue ; 

Mais je viens de fçavoir quel étrange malheur ,• 
D’un fils victorieux a fuivi la valeur, 

Et que Ion trop d'amour pour la caufe publique , 
Par fes mains à fon pere ôte une fille unique. 

Ce coup eft un peu rude à l’efprit le plus fort , 

Et je doute comment vous portez cette mort. 
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Le vieil HORACE. 

Sire, avec déplaifir , mais avec patience. 
TULLE. 

C'eft l'effet vertueux de votre expérience. 
Beaucoup par un long âge ont appris comme 
vous 

Que le malheur fuccéde au bonheur le plus doux 
Peu fçavent comme vous s’appliquer ce remede , 
Et dans leur intérêt toute leur vertu cède , 

Si vous pouvez trouver dans ma compaflion 
Quelque foulagement pour votre affli&ion, 

Ainfi que votre mal fçachez qu’elle eft extrême. 
Et que je vous en plains autant que je vous aime. 
V AL ER E. 

Sire, puifque le Ciêl entre les mains des Rois 
Dépofe fa jultice & la force des loix , 

Et que l’Etat demande aux Princes légitimes 
Des prix pour les vertus , des peines pour les cri- 
mes; 

Souffrez qu’un bon fujet vous faffe fouvenir 
Que vous plaignez beaucoup ce qu’il vous faut 
punir , ' - 

Souffrez . . . 

Le vieil HORACE. - 
Quoi/ qu'on envoie un vainqueur au 
TULLE. 

Permettez qu’il achevé , & je ferai juftice. 

J’aime à la rendre à tous, à toute heure , en tout 
lieu , • 

C’cft par elle qu’un Roi fe fait un demi-dieu ; 

Et cert dont je vous plains, qu’aprés un tel fer vice 
On puiffe contre lui me demander juftice. 


fupplice! 
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Souffrez donc , ô grand Roi 1 le plus jufle des Rois, 
Que tous les gens de bien vous parlent par ma voix. 
Non que nos cœurs jaloux de fes honneurs s’irri- 
tent , 

S’il en reçoit beaucoup , fes hauts faits les méritent, 
Ajoutez y plutôt que d'en diminuer, 

Nous fommes tous encor prêts d'y contribuer. 
Mais puifque d’un tel crime il s’cft montré ca- 
pable , 

Qu’il triomphe en vainqueur St périffe en coupable. 
Arrêtez fa fureur St fauvez de les mains , 

Si vous voulez regner , le relie des Romains; 

11 y va de la perte ou du falut du relie. 

La ‘guerre avoit un cours li fanglant, fi,funefte, 
Ft les nœuds de l’hymen , durant nos bons dellins , 
Ont tant de fois uni des peuples li voiiins, 

Qu’il ell peu de Romains que le parti contraire 
N intéreffe en la mort d’un gendre ou d’un beau- 
frere , 

Et qui ne foient forcés de donner quelques pleurs. 
Dans le bonheur public à leurs propres malheurs. 
Si c’eftoffenfer Rome, St que l'heur de fes armes 
L’autorife à punir ce crime de nos larmes , 

Quel fang épargnera ce barbare vainqueur 
Qui ne pardonne pas à celui de fa fœur , 

Et ne peut excufer cette douleur preffantc 
Que la mort d’un amant jette au cœur d’une 
amante. 

Quand près d’être éclairés du nuptial flambeau, , 
Elle voit avec lui fon efpoir au tombeau è 
Faifant triompher Rome, il fe l’eft affervie , 
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Il a fur nous un droit & de mort ôc de vie, 

Et nos jours criminels ne pourront plus durer 
Qu’autant qu'à fa clémence il plaira 1 endurer. 

Je pourrois ajouter aux intérêts de Rome , 
Combien un pareil coup eft indigne d’un homrrre; 
Je pourrois demander qu’on mit devant vos yeux 
Ce grand 8t rare exploit d’un bras viâorieux. 
Vous verriez un beau fang , pour accufer fa rage, 
D’un frere fi cruel rejaillir au vifage ; 

Vous verriez des honneurs qu’on ne peut conce- 
voir 

Son âge ôc fa beauté vous pourroient émouvoir, 
ÎVlais je hais ces moyens qui Tentent l'artifice. 

Vous avez à demaip remis le facrifice , 
Penfez-vous que les Dieux vengeurs des innocens, 
D’une main parricide acceptent de l’encens? 

Sur vous ce facrilege attireroit fa peine , . » 

Ne le confidérez qu’en objet de leur haine, 

Et croyez avec nous qu’en tous fe> trois combats , 
Le bon deftin de Rome a plus fait que Ton bras , 
Puifque ces mêmes Dieux auteurs de fa vi$oire , 
Ont permis qu’autli-tôt il en fouillât la gloâre , 

Et qu’un fi grand courage après ce noble effort , 
Fut digne en même jour de triomphe ÔC de mort. 
Sire, c’eft ce qu’il faut que votre arrêt décide ,* 
En ce lieu Rome a vu le premier parricide , 

La fuite en eft à craindre , ôc la haine des cieuxîf 
Sauvez-nous de fa main 5c redoutez les DieuXi • > 
TULLE. 

Dcfcndez-vous, Horace. f 

HORACE. .. •! 

A quoi bon me défendre ? i 
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Vous fçavez l’aâion, vous la venez d’entendre , 
Ce que vous en croyez me doit être une loi. 

Sire, on fe défend mal contre 1 avis d'un Roi ; 
Et le plus innocent devient foudain coupable 
Quand aux yeux de fon prince il paroît condam- 
nable. 

C’eft crime qu’envefs lui fe vouloir excufer , 
Motre fang elt fon bien, il en peut difpofer. 

Et c’eft à nous de croire, alors qu il en difpofe , 
Qu’il ne s’en prive point fans une )ufte caufe. 
Sire, prononcez donc, je fuis prêt d’obéir. 
D’autres aiment la vie , & je la dois haïr. 

Je ne reproche point à l’ardeur de Valere, 
Qu’en amant de la fceur il accufe le frere; 

Mes vœux avec les fiens confpirent aujourd'hui , 
Il demandé ma mort, je la veux tomme lui. 

Un feul point entre nous met cette différence 
Que mon honneur par- là cherche fon aifurance , 
Et qu’à ce même but nous voulons arriver , 

Lui, pour flétrir ma gloire, St moi, pour la fauver. 

Sire, c’eft rarement qu’il s’offre une matière 
A montrer d'un grand cœur la vertu toute entière; 
Suiyant l’occafion elle agit plus ou moins , 

Et paroît forte ou foible aux yeux de fes témoins. 
Le peuple qui voit tout feulement par l’écorce , 
S’attache à fon effet pour juger de fa force ; 

Il veut que fes dehors gardent un même cours, 
Qu’ayant fait un miracle , elle en faffe toûjours. 
Après une aâion, pleine, haute , éclatante ; 

Tout ce qui brille moins remplit mal fon attente: 
Il veut qu’on foit égal en tout tems, en tous lieux; 
11 n’examine point fi lors on pouvoic mieux , 

Ni 
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Ni que, s'il ne voit pas fans cefie une merveille, 
L’occafion elt moindre & la vertu pareille. 

Son injuftice accable &, détruit les grands noms , 
L’honneur des premiers faits Ce perd par les fe- 
. conds : ' 

Et quand la renommée a parte l'ordinaire , 

Si l’on en veut déchoir, il ne faut plus rien faire. 

Je ne vanterai point les exploits de mon bras , 
Votre majefté, Sire , a vu mes trois combats. 

Il e(f bien mal aifé qu’un pareil les fécondé , 
Qu’une autre occafion à celle-ci réponde ; 

Et que tout mon courage après de fi grands coups, 
Parvienne à des fuccès qui n'aillent au-dellous , 

Si bien que pour laitier une illuftre mémoire , 

La mort feule aujourd’hui peut conferver ma 
gloire : 

Encor la falioit-il fi- tôt que j’eus vaincu , 

Puifque pour mon honneur j'ai déjà trop v‘écti. 
Un homme tel que moi voit fa gloire ternie , 
Quand il tombe en péril de quelque ignominie , 
Et ma main aurou fçu déjà m’en garantir ; 

JVÎais faos votre congé , mou fang n ’olè fortir ; 
Comme il vous appartient votre aveu doit fe 
prendre , 

C’eft: vous le dérober qu’autrement le répandre. 
Home ne manque point de généreux guerriers , 
Aifez d'autres fans moi foutiendront vos lauriers 
Que votre Majellé déformais m’en difpenfe , 

Et li ce que j’ai fait vaut quelque récompenfe , 
Permettez , ô grand Roi l que de ce bras vain- 
queur 

Je m’immole à ma gloire, St non pas à ma fœur* 
Tom. X. K 
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SCENE III 

TULLE, VALERE, Le vieil HORACE, 
HORACE, SABINE. 

SABINE. 

Ire , écoutez Sabine , & voyez dans Ton arae 
Lès douleurs d’une foeur & celles d’une femme. 
Qui route défolée , à vos facrés genoux , 

Pleure pour fa famille & craint pour fon époux. 
Ce n’eft pas que je veuille avec cet artifice 
Dérober un coupable aux pieds de la juftice , 
Quoi qu'il ait fait pour vous , traitez-le comme tel. 
Et puniflez en moi ce noble criminel ; 

De mon fang malheureux expiez tout fon crime , 
* Vous ne changerez point pour cela de viéèime; 

Ce n’en fera point prendre une injufte pitié , 

IVlais en facrifier la plus chere moitié. 

Les nœuds de l’hyménée & fon amour extrême 
Font qu’il vit plus en moi qu’il ne vit en lui- 
même , 

Et fi vous m’accordez de mourir aujourd’hui. 

Il mourra plus en moi qu’il ne mourroit en lui. 
La mort que je demande ÔC qu’il faut que j’ob- 
tienne, 

Augmentera fa peine 8t finira la mienne. 

Stre , voyez l'excès dé mes trilles ennuis , 

Et l’effroyable état où mes jours font réduits. 
Quelle horreur d’embrallèr un homme dont l’épée. 
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De toute ma famille a la trame coupée ! 

Fr quelle impiété de haïr un époux 
Pour avoir bien fervi les fiens, l'état & vous! 
Aimer un btas fouillé du fang de tous mes freres! 
N’aimer pas un mari qui finit nos miferes! 

Sire , délivrez moi par un heureux trépas, 

Des crimes de l’aimer & de ne l’aimer pas. 

J’en nommerai l’arrêt une faveur bien grande : 
lVla main peut me donner ce que je vous demande, 
Mais ce trépas enfin me fera bien plus doux , 

Si je puis de fa honte affranchir mon époux , 

Si je puis par mon fang appaifer la colere 
Des Dipux qu’à pu fâcher fa vertu trop févere , 
Satisfaire en mourant aux mânes de fa fœur, 

Et conferver à Rome un fi bon défenfeur. 

Le vieil HORACE. 

Sire, c’efi donc à moi de répondre à Valcre , 
Mes enfans avec lui confpirent contre un pere. 
Tous trois veulent me perdre & s'armer fans 
raifon 

Contre un fi peu de fang qui refie en ma maifon. 
(<à Sabine.) 

Toi, qui par des douleurs à ton devoir contraires. 
Veut quitter un mari pour rejoindre tes freres. 
Va plutôt confulter leurs mânes généreux; 

Ils lont morts, mais pour Albe, & s’en tiennent 
heureux, 

Puifque le Ciel vouloit qu’elle fu^affervie. 

Si quelque fentiment demeure après la vie, 

Ce mal leur fcmble moindre , &. moins rudes ces 
coups , 

Voyant que tout l’honneur en retombe fur nous. 

K 2 
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Tous trois défavoueront la douleur qui te touche. 
Les larmes de tes yeux , les foupirs de ta bouche , 
L horreur que tu fais voir d'un mari vertueux. 
Sabine, lois leur feeur , fuis toa devoir comme eux. 
(au Foi ) 

Contre ce cher époux Valere envain s’anime, 
Un premier mouvement ne fut jamais un crime ; 
Et la louange eft due au-lieu du châtiment , 
Quand la vertu produit ce premier mouvement. 
Aimer nos ennemis avec idolâtrie, 

De rage en leur trépas maudire la patrie , 
Souhaiter à l'Etat un malheur infini , 

C’eft ce qu’on nomme crime 5c ce qu’il a puni. 
Le feul amour de Rome a fa main animée, 

Il feroit innocent s’il l'avoit moins aimée. 

Qu’ai- je dit, Sire? il l’eft. & ce bras paternel 
L’auroit déjà puni s’il étoit criminel , 

J’aurois fçu mieux ufer de l’entiere puiffance 
Que me donne fur lui les droits de la nailfance ; 
J’aime trop 1 honneur, Sire, 5C ne fuis point de 
rang - 

A fouffrjr ni d’affront ni de crime en mon fang. 
C’eft dont je ne veux point de témoin que Valere , 
Il a vu quel accueil lui gardoit ma colere , 

Lors qu’ignorant encor la moitié du combat, 

Je croyois que fa fuite avoir trahi l’Etat. 

Qui le fait fe charger des foins de ma famille ? 

Qui le fait malgré moi vouloir venger ma fille? 
Et par quelle raifon , dans fon jufte trépas. 
Prend-il un intérêt qu’un pere ne prend pas? 

On craint qu’après fa feeur il n'en maltraite d’au* 
.. - .très! 
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Sire , nous n-avons part qu’à la honte des nôtres; 
Et de quelque façon qu’un autre puiffe agir , 

Qui ne nous touche point ne nous fair point rou- 
gir. x ( à VaLere.y 
Tu peux pleurer, Valere, 8c même aux yeux 
d Horace , 

Il ne prend intérêt qu’aux crimes de fa race ; ' 

Qui n'eft point de fon fang ne peut faire d aiFront 
Aux lauriers immortels qui lui ceignent le front. 
Lauriers * (acres rameaux qu'on veut réduire eà 
j . poudre, -..rr. Vi!-. 

Vous qui mettez fa tête â couverr de la foudre. 
L’abandonnerez-vous à l’iofame couteau 
Qui fait choir les méchans fous la main d’uti 
• bourreau ! p , -h 
Romains, (puffrirez- vous qu'on vous inample un 
homme '{ ■ ;>./* 

Sans qui Rome aujourd’hui cetferoit d’être Rome, 
Et quiua RqmainVefForce à tacher le renom 
t> un guerrier à qui tous doivent un fi beau nom î 
Dis , Valero, dis- nous, fi tu veux qu’il péri (Te , 
Qù tu penfe choifir un lieu pour fon fuppliîe,? ? 
Sera-ce entre ces murs que mille ÔC mille voix 
Font raifonoer epcor du bruit' de fes' exploits l 
Sera-ce hors de.ces murs , au milieu de ces place# 
Qu’oa voir fumer encor dun fang des Curiaces, 
Entre leurs trois tombeaux » dans ce champ 
d’honneur v , v - < 

Témoin de fa vaillance 8c de notre bonheur ? 

Tu ne fçaurois cacher fa peine à fa vi&oire; 

Dans les murs, hors des murs, tout parle de fa 
gloire, 

K } 
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Tour s’oppofe à l’effort de ton injufte amour 
Qui veut d’un fi bon fang fouiller un fi beau jour* 
Albe ne pourra pas fouffrir un tel fpe&acle , 

Et Rome par le* pleurs y mettra trop d’obflade. 

Vous les préviendrez, Sire, & par un jufte arrêt 
Vous fçaurez embralfer bien mieux fon ntérêr; 
Ce qu’il a fait pour elle il peut encor le faire , 

11 peut la garantir encor d'un fort contraire. 

Sire , ne donnez rien à mes débiles ans , 

Rome aujourd hui m a vu pere de quatre enfans, 
* Trois en ce même jour font morts pour fa que- 


relle , 

Il m’en telle encor un, confervez-le pour elle; 
N’ôtez pas à ces murs un fi puiffant appui, 

Et fouffrez , pour finir , que je m’adreffe à lui. 

Horace, ne crois pas que le peuple ftupide 
Soit le maître abfolu d’un renom bien folide. 

Sa voix tumülrueufe affez fouvent fait bruit!, 
IVlais un moment l’éleve , un moment le détruit 



• Et ce qui contribue à notre renommée , 

. Toûjours en moins de rien fe dillipe en itimée. 
C’eft aux Rois, c’elt aux Grands , c’eft adxefpritl 
bienfaits 

A voir la vertu pleine fes moindres effets ; 
C’eft d’eux feuls qu’on. reçoit la véritable gloire > 
Eux feuls des vrais héros affurent la mémoire. 


Vis toûjours en Horace, fcc toûjours auprès d’eux; 
Ton nom demeurera grand, illùftre , fameux , 
Bien que l occafion moins haute ou moins bril- 
lante , 

D’un vulgaire ignorant trompe l’injufte attente. 
Ne hais donc plus la vie, &du moins vis pour moi. 
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Et pour fervir encor ton pays 8c ton Roi. 

Sire , j’en ai trop dit , mais l’affaire vous touche ; 
Et Rome toute entière a parlé par ma bouche. 

V ALERE. 

Sire , permettez-moi . . . 

TULLE. 

Valere, c’efl affez# 

Vos difcours par les leurs ne font pas effacés , 
J'en garde en mon efprit les forces plus prenantes. 
Et-, toutes vos raifons me font encor préfentes. 

Cette énorme a&ion faite prefque à nos yeux, 
Outrage la nature, 8c bleffe jufqu’aux Dieux. 
Un premier mouvement qui produit un tel crime , 
Ne fçauroit lui fervir d’exeufe légitime; 

Les moios féveres loix en ce point font d’accord , 
Et fi nous les fuivons, il eft: digne de mort. 

Si d’ailleurs nous voulons regarder le coupable, 
Ce crime, quoique grand , énorme , inexcufable, 
Vient de la même épée , 8c part du même bras 
Qui me fait aujourd’hui maîtrp de deux Etats, 
Deux feeptres en ma main , Albe à Rome affervie 
Parlent bien hautement en faveur de fa vie. 

Sans lui j’obéirois où je donne la loi , 

Et je ferois fujet où je fuis deux fois Roi. 

Affez de bons fujets dans toutes les Provinces, 
Par des vœux impuiffans s’acquittent vers leurs 
Princes : 

Tous les peuvent aimer , mais tous ne peuvent pas 
Par d'illuftres effets affurer leurs Etats ; 

Et l’art 5c le pouvoir d’affermir des couronnes , 
Sont des dons que le Ciel fait à peu de perfonnes, 
De pareils ferviteurs font les forces des Rois , 

K 4 
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Et de pareils aufiï font au-deffus des Ioix. 

Qu'elles fe taifentdonc, que Rome diflimule 
Ce que dès fa naidance elle vit en Romule; 
Elle peut bien fouffrir en Ton l.bérateur , 

Ce qu elle a bien fouffert en Ton premier auteur. 
Vis donc, Horace, vis, guerrier trop magnanime. 
Ta vertu met ta gloire au-deffus de ‘ton crime , 

Sa chaleur généreufe a produit ton forfait, 

D’une caufe fi belle il faut fouffrir l’effet. 

Vis pour fervir l’Etat, vis, mais aime Valere , 
Qu’il ne refte entre vous ni haine ni colere ; 

Et foit qu’il ait fuivi l’amour ou le devoir. 

Sans aucun fentiment réfous- toi de le voir, i 
Sabine, écoutez moins la douleur qui vous preffe, 
Cbaffez de ce grand cœur ces marques de foibleffe, 
C’efi en féchant vos pleurs que vous vous montrerez 
Ea véritable fœur de ceux que vous pleurez. t ' 
Mais nous devons aux Dieux demain un facrifice> 
Et nous auriops le Ciel à nos vœux mal propice. 
Si nos Pe&fefc ‘/avant que de facrifier, " 

N e ^ûy-yôie^lips moyens de le purifier: , . j. 

Son p^é; t qf%^n^rà foin; il lui fera facile 
D’apipaifet t0ur churuemps les mânes de Camille/ 
Je la plains;. & -pour, rendre à fon fort rigoureux. 
Ce qdè^fig* fquhaiter fon efprit amoureux, 
Puilqu’en un> jj>ême jour 1 ardeur d’un même zele 
Achevé le dejHn de fon amant & d’elle , 

Je veux qu’un même jour témoin de leurs deux 
morts. 

Dans un même tombeau voie enfermer leurs corps* 


FIN. 

J 
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Par Monfieur CAMPISTRON. 


» .1 . 


* si 


J -, 



Digitized by Google 


*1 C T JE TJ JH S. 


* 




COLOJEANPALEOLOG U*E , 

Empereur de Grece. 

J^ R E N E , Fille de P Empereur de Tre - 
bi fonde , Femme dé l'Empereur . 


ANDRONIC, 
LEON* • 
MARCENE, 

i :. A Q a i w ■ 


/7/x de P Empereur. 

• .* * * r 

) 

) Miniftres d'Etat. 

). .. 


LEONCE, Envoyé des Bulgares au • 

/>r£r ^ P Empereur. 

E U D O X £>, Gouvernante cP Irene. 

Confidente d'Irène. 

JVTA R T I -(k N L Confident d' Andronic. 

ASPAR, ) Officiers des Gardes de 
CELA S , P Empereur. 

CRISPE, Officier de P Empereur . 

GARDES. 


La Scene efi à Confiantinople , autrefois 
Byzance , dans le Palais de l'Empereur . 


Digitized by Google 


& 


$ 




j, 






« 

$ 

1 






®æ;æ3&ss@:æ;©$g<®: æsæssœs* 

AN DRONIC 

, : TRAGÉDIE. 

• .| » 9 *».s% 

+ —.. ' ..... ; ., '‘.■"T! 1 "— "f y». — » 

A C T E P R E M i É R. 

<i«Sga— B 1 i ~ " — » 

■ SdENE PREMIERE. ’ 

MARCENE, CRISPE. 

’ » * 

0 : y ... n; MARCEN E,,.. ; 



Uoi ! Malgré nos chagrins 8t notre longue 
haine, 'VV ‘ ' 

Leon, dis ru , demande à parler à Marcene* 

A moi? Me dis-tu vfai? Puis-je le croire aiùfi? 4 
CRISPE. 

Oui, Seigneur, 8c bientôt il doit fe rendre ici, 

1 MARCENE. 

Eft-il quelque intérêt allez fort fur fon ame, 
iPour contraindre un njomeût le courroux qni 
1 i’enflâme l *■ : 
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Après que fi long-tems foigneux à m’offenfer , * 

Et dans tous mes deffeins prompt à me traverser,' 
li a tenté cent fois d’ufurper ma puiffance, 

Et l’emploi glorieux que j’exerce à Byzance? 

Pour moi , je l'avouerai , dans ma haine affermi 
Je ne regarde en lui qu’un mortel Ennemi ; 

Et ma faveur fans celle à la fienne contraire. 

Me venge affez des maux qu’il a voulu me faire» 
Je l’attendrai pourtant ; ôc pour être éclairci 
Des fentimens fecrets d'un homme... 

CRISPE. 

' Le voici. 


S C E N E IL 

« m • / . »». • . * . 


MARC EN E, LEON> CRISPE. 





LEON.. 


SS 


Ue l'on nous laiffe feuls. Seigneur, puis*}* 
prétendre f 

( Crifpe fe rçtirq, & Ion continue.) J 
Qu*âvec tranquillité vous daignerez m'entendre ? 
Et que de vos foupçons interrompant Je cours, y 
Vous pourrez fans contrainte écouter mes dif^ 
cours ? 


MARCENE. - • / ; ^ 

; . .. * . w ^ 

Je ne puis vous céler ma furprife fecrete ; 

Mais dans quelque embarras où ce difcours me 
jette, v 

Parlez , ne craignez rien, en vous ouvrant à moi 
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Je le jure. Seigneur, fiez-vous à ma foi. 

LEON. 

Il fuffi:; ce ferment a diflîpé ma crainte, 

Et je vais m’expliquer fans détour & fans feinté. 
Depuis plus de vingt ans, vous lefavez, Seigneur, 
Nous conduirons tous deux l'efprit de l’Empereur : 
Il partage entre nous fon coeur & fa puitlance , 

Et nous diâons toûjours les ordres qu’il difpenfe. 
Du rang que vous tenez , confus , défefpéré , 
Pour vous en dépouiller j'ai cent fois confpiré; 
Et vous, que contre moi pouffait la même envie , 
Vous avez attaqué ma faveur 8t ma vie : 

Je ne craignois que vous, vous ne craigniez que 
moi ; 

Et puisqu'il faut ici parler de bonne foi , 

C’étoit avec raifon que jaloux l’un de l’autre , 
Vous craigniez mon pouvoir, que je craignois le 
vôtre ,* 

Puifque chacun de nous eftimanr fon Rival , 
Trembloit qu’à fa fortune il ne devint fatal i 
Perfuadés tous deux, en voulant nous détruire , 
Qu’un de nous fuffifoit pour gouverner l’Empire. 
Souvent nos démêlés étant prêts de finir , 
L’Empereur a pris foin de les entretenir: 

Nos chagrins l’ont fervi bien mieux que notre 
zele , . — 

Chacun de nous étoit un Miniftre fidele , 

Dont les yeux attachés fur un feul Ennemi, 
Toûjours dans fon devoir le tenoit affermi; 

.Ainfi , tant qu'ont duré nos haines mutuelles 9 
L’empereur a joui du fruit de nos querelles ; , 

Il faut les terminer , le jour en eft venu. 
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L'Etat de cette Cour , Seigneur , vous eft connu* 
Depuis pré* de deux mois qu'en épou ant Irene, 
L’Empereur s’elt lie d’une nouvelle chaîne. 
Qu’enlevant la PnncelTe à l'on Fils malheureux. 
D'une foi tant jurée il a rompu les nœuds ; 
Andronic tout entier fe livre à la colere; 

Et fi dans Tes tranfports il épargne fon Pere, 

S'il le relpe&e encore , ah ! croyez que lur nous 
Il en fera tomber les plus funeltes coups: 

I! impute à nos foins fa trille dt limée , • 

J1 croit que pour réfoudre un fécond Hyménée, 
Enfin , pour en former les injuftes liens , 
L'Empereur a fuivi vos confeils & les miens. 
Nos périls font égaux , nos craintes font com- 
munes, 

Seigneur , alfocions nos cœurs & nos fortunes; 
Et pour nous maintenir, hâtons nous de drelîer 
Un rempart qu’Andronic ne puilfe renverfer. 

M A R C E N E. . 

Je ne fais fi je puis avec quelque allurance. 
Seigneur , de vos difcours bannir la défiance : 
IViais perfonne en ces lieux ne peut nous écouter. 
Nous lommes feuls; enfin, qu'aurois-je à redou- 
ter ? 

Quand vous m’accuferiez , votre feul témoignage 
Ne peut contre ma foi donner le moindre om- 
brage ; 

Je connois là-deflus J’efprit de l’Empereur; 

Je vais donc vous répondre , & vous ouvrir mon 
cœur. 

Seigneur , de vos avis je vois trop l’importance; 
Le Prince eft plus à craindre encore qu’on ne 
penfe; 
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II régnera, comment nous pourrons-nous fauver? 
Pour moi , qui fus chargé du foin de l’élever , 

Je me fuis fait long-tems une pénible étude 
De percer les raifons de fon inquiétude. 

Vous favez que toujours folitaire , inquiet, 
Farouche, il a paru ne vivre qu’à regret: 

Grâce à mes foins , j’ai lu jufqu’au fond de fon 
ame , 

J’ai vu fon défefpoir: l’ambition l'enflâme ; 

Au defir de regner fans celle abandonné, 

Tout lui déplait ici, n’étant point couronné : 
Quelque foin qu’on ait pris d’abaifler fon courage, 
De domprer fon orgueil dans un long efclavage , 
On l*a vu chaque jour , loin de s’humilier , 

Se roidir contre nous, 8t devenir plus fier: 

Trop inftruit de fes droits , trop plein de fa naif- 
fance , 

Il ne fauroit fouffrir la moindre dépendance; 
Mais fur-tout , j’ai connu que fon cœur efi: épris 
D’un invincible horreur contre les Favoris : 

Il voit notre pouvoir dans la Cour de fon Pere , 
Seigneur , comme un larcin que nous ofons lui 
faire ; 

Ft fi de l’Empereur il fouhaite la mort , 

C’eft plus pour nous punir, que pour changer de 
fort. 

Voilà quel efi le Prince; & je puis dire encore 
Qu’il elt cher à la Cour, que le Peuple l’adore: 
Dès l’enfance affe&ant une faufle pitié, 

Il s’eft de tout l’Empire attiré l’amitié: 

Vous voyez qu’il foutient les rebelles Bulgares: 
Chaque jour l’Envoyé de ces Peuples barbares 
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L'entretient, leconfulte; & près de l’Empereur, 
Aodronic l’a flairé de toute fa faveur : 

Ah ! rendons pour la paix leur projet inutile ; 
Que ferions-nous tous deux dans un état tran- 
quille ? - ■ 

L’Empereur libre alors de craintes &, de foins , 
Etant plus abfolu, nous écoureroit moins ; 

Envain de fa tendreife il nous donne des marques, 
Il eft , n’en doutez point , comme tous les Mo- 
narques , 

Qui d’une égale ardeur chériflent nos pareils , 

Et des plus grands bienfaits achètent leurs confeils, 
Tandis que le défordre, ou le deftia contraire , 
Rendent à leur grandeur ce fecours néceflaire : 
IVlais après le danger, à l’abri du malheur , 

Leur ardente amitié perd toute fa chaleur: 

Nous devenons fufpe£fs en cedant d’être utiles ; 
Nos Services pafles font de foibles alylçs ; 

On ne veut plus nous voir avec les mêmes yeux; 
Ce qu’on louoit jadis elfc un crime odieux; 

Et l’exil, la prifon.que dis-je? une mort prompte, 
Chez la poltérité fait palier notre honte ; 

D’autant plus malheureux , qu’accablés de dou- 
leurs , 

Tout le monde irrité nous refufe des pleurs ; 
Qu’au milieu des fureurs que fur nous on déploie, 
Nos maux font le fujet de la «publique joie; 

Que le Peuple triomphe, ÔC loin de s’attendrir , 
Se plaint qu’on nous fait grâce en nous faifant 
mourir. 

LEON. 

Oui, Seigneur, prévenons le retour ordinaire , 

Qui 
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Qui du fort indigné nous montre la colere; 
Occupons l’Rmpereur , ne le îatlTon* jamais 
Goûter le plein bonheur d'une profonde Paix ; 
Ainfi, Maîtres de tout , nous n’aurons plus de 
Maître, 

Et le fier Andronic... mai* je le vois paroître; 
L’Envoyé l’ accompagne , & Martian auffi. 

S C E N E ,111. 

si ‘ . .< 

ANDRONIC, MARCENE» LE QN, 
LEONCE, MARTIAN. 

AN DRONIC, à Leonce. 

I • .... 

Or E vais leur en parler ; Ils font tous deux îcr. 
Leonce, vous verrez avec combien de zele, 

Des Peuples opprimés je défens la querelle. , 
Vous, dont les feu 1s avis 6c la pleintT faveur , 

Au gré de vos delirs font agir l'Empereur , r 
Portez-le à la clemence, ÔC faires qu’il fe rende . 
Qu’il accorde là Paix que Leonce demande , 

Et cefle d'accabler du fort le plus cruel 
Un Peuplé malheureux, & non pas criminel. ^ 
Prefiez , ft’êpàfjgnez rien; fectindez mon envie; 
Qu’on me l&îffe partir , que faiHe en Bulgarie; 
Des Peuples ébranlés j’aflurerai la foi; 

J’en répons, fi l oà veut s’enrepofer en moi. 
Songez que vos conferls ont caufé ma mifere ; 

Que fi j’oKriçns par VO us cet aveu de mon Pere, 

Tom. X. L 
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En faveur de vos foins je puis tout oublier; 

Que je m’abaifle enfin jufqu’à vous en prier. ^ 
MARCENE. 5 

.Ah ! Seigneur , . . 

A N D R O N I C. 

C’eft allez. Il me refte à vous dire 
Que je dois être un jour le Maître de l’Empire. , 
JLai fiez- moi. 

• < . . . '*'♦ .* * V « î .<» 


V. 


> f 


SCENE IV 

r ANDRONIC, LEONCE, MARTIAN. 
LEO N € ,E. 


S: 


Ur l’efpoir d’obtenir votre appui, 
* Seigneur,. pous. nous flattons ... -- .1 

A N D R O N I C . ; r t 
Vî . i , • fl ue puis-jç aujourd’hui f 

Helas! plus malheureux epcor que vous ne l’êtes. 
Rien ne peut r 4 P* rer P ert « que .<• j’ai faites ; 
E$?,v,ous pouvez un tour dans une douce jPaix, T 
ÎPerdre le fou^qk 4 ^ s maux qu’on vous a faits. 
L’Empereur doit ici flous yoir 8t vous entendre 
Ï1 1> promis, il vient, je .vais tout entreprendre £ 
Trop heureux^ti jççf foins donnent à vos Etats [ 
Ce repos fouhaité dont je ne jouis pas i 

. j f • is»»t . : --'ns. ib j • 

•' 1 î%î.v ! 

: . . t;>» jfcÂ)S£>$'j , no.î ’•* * ,]f 3 
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SCENE V. 

L’EMPEREUR, ANDRONÎC, LEONCE, ~ 
MARTIAN, Gardes. 

ANDRONIC. 

<5 

fcJ/Eigneur , Leonce encor vous demande Au* 
dience , 

Et vous avez daigné m’aflurer .4 . 

L’EMPEREUR. 

Qu’il s’avance. 

LEONCE. 

Permettez-vous , Seigneur , qu’embraflant vos ge- 
. noux • 

J’ofe vous fupplier d’écouter .... 

L’EMPEREUR. 

. r :• . • Levez- vous. 

LEONCE. t 

Fais H bien, jufte Ciel.' que ma plainte le touche 
Tout un Peuple, Seigneur, vous parle par ma 
bouche, 

Un Peuple qui toûjours à vos Ordres Tournis , 
Fut le plus fort rempart-contre vos Ennemis, 

Et de qui la valeur juftement renommée: < 

Se fit craindre cent fois à l'Europe alarmée. 
Quand votre illuftre Pere achevant fes exploits , 
Se vit St la Terreur ÔC l’Arbitre des Rois. 

Vous le favez. Seigneur; ce Peuple magnanime 
Fut toûjours honoré de fa plus tendre eitime; 

La 
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Et ce digne Héros , pour fes fameux combats. 
Choiftlioit parmi nous fes Chefs & fes Soldats. 
Cet heureux tems n’eft plus; ces Guerriers intré- 
pides 

Sont en proie aux fureurs des Gouverneurs avides; 
Sous des fers odieux leur cœur eft abattu , 

La rigueur de leur fort accable leur vertu ; 

Tout k plaint , tout gémit dans nos trilles Pro- 
vinces, 

Les Chefs fil les Soldats , Sc le Peuple fil les Prin- 
ces. 

Chaque jour fans fcrupule on viole nos droits , 

Et l'on compte pour rien la Juftice 8l les l.oix, 
F.nvain nos Ennemis à nos Peuples foutiennent 
Que c’ell de votre part que leurs ordres nous 
viennent ; 

Non , vous n’approuvez point leurs fangfants at- 
tentats : 

Je dirai plus, Seigneur, vous ne les favez pas. 

Ah ! li pour un moment vous pouviez voir vous- 
même , 

Pour quels coups on fe fert de votre nom fuprêrae 
Que ce faint nom ne fert qu’à nous tyrannifer , 
Qu’à mieux lier le joug qu’on nous veut impofer 
Alors , de vos fujets moins Empereur que Pere , 
Vous ne longeriez plus qu’à finir leur mifere. 

Et qu’à punir bientôt avec févérité 
Ces indignes abus de votre autorité. 

Enfin , fi l’on a vu nos peuples en furie 
S’armer pour maintenir les droits de la Patrie, 
Seigneur, nos Gouverneurs font les plus crimi^ 
nels, * : • - »-• 
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Sis nous ont trop appris à devenir cruels. 

Pour vous nous confervons la foi la plus confiante; 
Faut-il vous en donner quelque preuve éclatante ? 
Faut-il , pour foutenir l’honneur de vôtre rang, 
Prodiguer tous nos biens , verfer tout notre fangî 
Faut-il, nous expofant aux horreurs de la guerre. 
Suivre vos Etendards jufqu’au bout de la terre? 
Vous nous verrez , contens au milieu des deferts. 
Braver , pour vous fervir, refus les périls offerts. 

Et mériter de vous, en cherchant à vous plaire. 
Les bontés dont jadis nous combla votre Pere : 
Mais s’il faut chaque jour, par de nouveaux tyrans 
Voir piller nos maifons, maflacrer nos Parens, 

Et les tréfors tirés du fein de nos provinces, 
Rendre ces inhumains plus puiffans que nos Prin- 
ces ; ..... 1 

Je l’avouerai. Seigneur, nos peuples irrités 
S’emporteront toûjours contre leurs cruautés, 

C’eft à vous de juger, en Prince légitime, « 
S’il faut , ou nous abfoudre , ou punir notre crime* 
Si vous nous condamnez , pleins de refpeéf pour 
vous , 

Seigneur, fans murmurer, nous fouffrirons vos.; 
coups ; 

Mais du moins rejettez les avis fanguinaires 
Des perfides Auteurs de toutes nos miferes ; ■ - T 
Prononcez par vous-même , & ne confultez pas 
Des cœurs interefles à troubler vos Etats. 

L’EMPEREUR, v 
Ainfi, vous efpérez, avec cet artifice , 

Détober votre tête au plus jufte fupplice. 

Que dis-je? vous vpulez me preferire des ioixl 

L 3 
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Que pour regner enfin j'emprunte votre voix ? 
G’eft à vous d obéir , fans vouloir vous défendre , 
Aux ordres qu’en mon nom on vous a fait en- 
tendre ; 

Et fi je n’écoutois que mes reflentimens , 

Je ne vous répondrois que par des châtimeus: 
Mais je veux bien encor fufpendre ma colere ; 

Je verrai s’il faut être indulgent ou févere : 

Allez , je fuis inftruit de vos prétentions , 

Et vous faurez bientôt mes résolutions. 

+ 1 " ■ - -ü--ig =fr 

SCENE VL 

L’EMPEREUR, ANDRONIC, 
MART1AN, Gardes. 

L’EMPEREUR. 

w 

JULIiH bien , parlerez- vous encor pour ces Re- 
belles. 

Prince? 

ANDRONIC. 

Vous n'avez point de fujets plus fideles ; 

Et malgré vos bontés pour leurs perfécuteurs , 
Seigneur , vous frémirez d’apprendre leurs mal- 
heurs. 

L’Empereur , mon Ayeul , dont les vives lu- 
mières 

Egaloient le grand cœur & les vertus guerrières. 
Admira leur valeur, s’applaudit de leur foi. 
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V EMPEREUR. 

Son exemple aujourd'hui ne conclut rien 
moi. 

A N D R O N I C. 

Eh bien , puifque votre ame encor trop irritée 
Refufe à leurs foupirs la grâce méritée , 
Confiez-moi leur fort 11 faut que mes travaux , 
Des Bulgares trahis affurenc le repos ; 

Il faut que j'aille . . . 

L’ EMPEREUR. 

Vous ? 

A N D R O N I C. 

Permettez que je parte; 
De ces lieux pour un tems fouffrez que je m’écarte; 
Tout m'en prelfe , Seigneur : un Peuple que ie 
plains, 

Et qui brûle de voir fon deftin en mes mains; 

Le défi r de calmer les troubles de l’Empire, 

Et bien d'autres raifons que je ne puis vous dire. , 
L’EMPEREUR. 

V ous , fortir de Byzance , 6c quitter cette Cour ? 

A N D R O N 1 C. 

Oui , j’exige de vous cette marque d’amour. 

Me refuferez-vous une première grâce ? 

Seigneur , lî le fuccès répond à mon audace , 

Vous connoîtrez bientôt, par cet illuftre emploi'. 
Ce que l’Empire un jour doit attendre de moi. 
l’EMl'EREUR. 

Je ne fais que juger d’un difcours qui m’étonne# 

A quel bifarre foin votre efprit s’abandonne ? 
Pourquoi quitter des lieux où tout vous eft fou* 
mis , 

L 4 
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Pour courir vous jetrer parmi nos Ennemis? 

Vous êtes dans Byzance où ma Cour vous adorer- 
Quel étrange projet ! je le répété encore ; 

Pour des Peuples ingrats faut-il vous emprefler? 
Prince , confultez-vous , je vous laifle y penfer. 

« - ■ g""- ■ =»*» 

SCENE VIL . 

ANDRON1C, MARTIAN. 

A N D R O N I C. 

L E deffein en eft pris, rien ne m’en peut dis- 
traire ; 

Hâtons, cher Martian, un départ néceflaire; 
Abandonnons des lieux où je ne puis rien voir 
Qui ne me foit l’objet d’un mortel défefpoir. 
MARTIAN. 

Eh quoi! vous flattez-vous que loin de cette Ville, 
Que fous un autre Ciel vous ferez plus tranquille? 
Non, Seigneur , vos chagrins ne vous quitteront 
pas; 

Changerez vous de cœur en changeant de climats? 
Et croyez-vous fentir , en fortant de Byzance , 

Des tranfporrs moins prcflans , & moins d’indif- 
féience? 

A N D R O N I C. 

Non, non , d’aucun repos je n’ofe me flatter ; 
C’en eft fait , mes tourmens ne me fauroient 
quitter. 

Loin de guérir des traits dont mon ame eft blefTée » 
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le n*en puis feulement concevoir la penfée : 

Irene eft trop charmaàre ; & je fens mon Amour, 
Sans efpoir , fans defirs , s’accroître chaque jour. 
Je la vis , je l'aimai dès fa plus tendre enfance ; 
Cet amour s'eli nourri de cinq ans d’efpérance ; 
Ses yeux (ont plus puiffans qu Us ne fétoient alors, 
Ht je ferois contre eux d’inutiles efforts. 

Mais ce feu malheureux que je ne puis éteindre. 
Peut-être plus long-tems ne pourroit fe con- 
traindre : ‘ 

Je ne puis voir mon Pere , avec tranquillité , 
Poffeffeur d'un tréfor que j’avois mérité : 

Il m a trop fait de maux, en m’enlevant Irène ; 

11 s’élève en mon cœur des fentimens de haine , 
Que toute ma vertu ne fautoit étouffer ; 

Ce n’elt qu’en m’éloignant que j’en puis triompher. 
Je fais tous les égards que je dois à mon Pere , 

Et le Ciel m’efl témoin combien je le révéré ; 

Je voudrots faire plus ; mais il m a tout ôté ; 

Son choix . . n’en parlons plus, je fuis trop agité; 
Je ne me connois plus , je me crains moi-même : 
Je fuis jeune, jaloux; j’ai perdu ce que j’aime; 
Fuyons , n’expofons point ma tremblante vertu 
Aux remords éternels d'avoir mal combattu, 

M A H T 1 A N. 

Que je vous plains, Seigneur! que votre deftinée. 
Par ce funefte Amour devient infortunée ! 

Sans lui , toû ours content , révéré, glorieux. 
En naitfant , alfuré du Rang de vos Ayeux, 

Votre cœur eut goûté dans une paix profonde 
L’beureux fort que le Ciel donne aux Maîtres du 
Monde. 



A N D R O N I C. 

Que dis-tu / je fuis né pour être malheureux. 
L’amour ne fait point feul mon deftin rigoureux. 
Eh quoi ! pour pénétrer l’excès de ma mifere , 
Ne te futfit-il pas de connoîrre mon Pere ? 
L’Empereur, foupçonneux , efclave de fon Rang, 
Ne m’a jamais fait voir les tendreffes du fang ; 
Les plus faints mouvemens que la nature imprime. 
Dans fon auftere cœur pafleroient pour un crime 
Et pour être né Prince, il ne m’eft pas permis 
D'éprouver tout l’amour d'un Pere pour fon Fils. 

MARTI AN. 

Quoi , Seigneur. . . 

A N D R O N I C. 

Dans ces lieux mon courage murmure. 
Et mon cœur n’eft point fait pour une vie obfcure. 
Dès l’enfance charmé des Héros de mon fang. 

Je trouve leurs vertus au deflus de leur rang .* 
Sur-tout de mon Ayeul & l’exemple & la gloire, 
I\J enflâme à tous momens , Si remplit ma mé- 
moire. 

Sur ce fameux guerrier mon efprit attaché. 

Par aucun autre objet n’en peut être arraché , 

.Je regarde fon fort avec un œil d’envie, 

A fes jours fortunés je compare ma vie: 

Rien ne s’offre à mes yeux , dans le cours de fes 
ans, ♦ 

Que de nobles travaux , des fuccès éclarans. 

Que des murs embrafés , que des Villes furprifes. 
Des peuples affervis, des provinces conquifes , 
Des rebelles punis, des Rois humiliés. 

Le repos maintenu chez tous fes alliés; 
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Ou fi jamais le fort démentant Ion courage, 

A (es profpérités a mêlé quelque outrage. 

Il me paroît plus grand dans fon adverlité ; 

Je le vois triompher du deitin itrité, * 

F.c tirant de fa chùre une nouvelle gloire , 

A force de vertu rappeller la vi&oire. 

Moi, toujours renfermé dans ces murs malheu- 
reux , 

Occupé jufqu ici par de frivoles jeux , 

Je ne fais ni l'emploi ni l’ordre d’une armée. 
Que par des traits confus ou par la renommée. 
Ahîcefeul fouvenir, plus que tous mes malheurs* 
M’irrite , me dévore , & m’arrache des pleurs. 
Allons , obéiffons au tranfport qui me guide ; 

Et prenons vers la gloire un elîor fi rapide, 

Que dans leur nombre un jour mes exploits con- 
fondus , 

Suffifenr à remplir les jours que j’ai perdus. 
Cependanr cherche Eudoxe, elle connoît ma peine. 
Et m’a cent fois preffé de fuir les yeux d’Irenc. 
Du deiTein que j’ai pris , il la faut avertir ; 

Vas la trouver ; dis- lu» qu’avant que de partir. 

Je demande fur-tout à voir l lmpératrice , 

Er qu’elle doit encor me rendre cet office ; 

Que j’ofe m’en flatter; adieu , cours , hâte- toi; 
J’attendrai ton retour pour difpofer de moi. 
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ACTE If. 

» 

SCENE PREMIERE. 
IRENE, EUDOXE. 
IRENE. 

^Ene le verrai point , non , j’y fuis réfolue. 
M'ofez-vous confeiller cette fawle vue, 

Eudoxe ? ignorez-vous fon defiin &. le mien ? 
EUDOXE. 

Pourquoi lui refufer un moment d’entretien ? 
Voulez-vous qu’irrité de votre rcfifiance , 

Il ne Ce prcffe pius de fortir de Byzance? 
Croyez-moi , gardez vous d'aigrir fon défefpoir; 
Et puifque pour jamais il renonce à vous voir. 
Madame, accordez-lui la faveur qu’il demande. 
IRENE. 

Quels foupirs, quels regrets voulez-vous que j'enr 
tende ? 

Vous qui me dérobant à nos heureux climats , 
Dans ces funefies lieux conduites mes pas; 

Vous de qui les confeils, le zele & la prudence 
Devroient à tous momens raffurer ma confiance. 
Qui peut-être fuc;ombe à mes mortels ennuis. 
Voulez-vous m’expofer au péril que je fuis? 
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EÜDOX E. 

Madame , le péril eft-il moins redoutable 
A ne pas écouter ce Prince déplorable ? 

Réfolu de vous faire entendre fes adieux. 

Il vous fuivra peut-être à toute heure, en tous 
lieux. 

Et voudra pour le moins devoir à la fortune , 

Le plaifir de vous faire une plainte importune : 

Que dis- je ? croyez vous que plein de fon Amoui 
Il puiffe fe réfoudre à partir de la Cour ? 

On fe propofe envain de quitter ce qu’on aime. 

Enfin , dans ce delfein confirmez le vous même ; 

Montrez- lui le danger que vous courez tous deux ; 

Qu’on verroit tô^ ou tard quelque éclat de fes 
feux; ♦ • 

Que l’Empereur, fuivant fon penchant ordinaire , 
Oublieroit les faints noms ÔC d'époux & de Pcre , 

Et vous perdroit tous deux fur un fimple regard , 

Où peut-être l’Amour auroit eu peu de part. 

Redoublez d'Andronic la fierté naturelle; 

Montrez-lui les chemins où la Glôire l’appelle; 

Sur-tour commandez- lui de ne vous voir jamais , 

Qu’il ne s’approche plus des murs de ce Palais ; • 

Qu'il penfe à tous momens que fon fort & le 

vôtre • 

Vous doit jufqu’au tombeau féparer l’un de l'autre. 

O Ciel ! que feriez, vous , fi trompant votre efpoir, 

Andronic en ces lieux revenu pour vous voir , 

Renouvelloit un jour par fa trille prefence , 

Le fouvenir qu’auroit affaibli fon abfence ? 

Que de nouveaux combats ! que de fecrets fou- 
pirs! 
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Heias ! épargnez-vous ces mortels déplaifirs. 

Si le Prince une fois vous a promis , Madame , 

De ne plus traverfer le repos de votre ame, 
D'aller loin de vos yeux , fans efpoir de retour. 
Etouffer ou nourrir un malheureux Amour ; 
Quelque brûlant delir , quelque ardeur qui le 
prelîe , * • 

Madame, j’en répons, il tiendra fa promette. 
Voyez le , & fans frémir de fon deftin cruel , 
Prononcez-lui l'arrêt d’un exil éternel, 

•IRENE. 

Lui pourrai-je impofer une loi fi funefte? 

Ah ! laittez-le moi fuir fans me charger du refie; 
J’ai caufé les malheurs , ep caufant ion Amour, 
Le prefierai-je encor de fortir cfe la Cpur, 

Et d’aller elfuyer chez un Peuple barbare , 

Du deftin ennemi le caprice bizarre ? 

Que dis- je / Penfez-vous que dans mon triftecœur, 
IM a vertu devant lui réfifte à ma douleur ? 

Au bruit de fes foupirs.,. à l’afpeéf de fes lar- 
mes . . i 

Non , ce feul fouvenir me donne trop d’alarmes; 
Je ne puis m’expofer à ce trille entretien. 

C’efi trop de mqn tourment , fans y joindre le 
lien ; 

C’eft trop , pour triompher de toute ma con- 
fiance , 

Heias ! d’avoir quitté les Lieux de ma naiflance ; 
Ces Lieux, où tout fembloit prévenir mes defirs. 
Où mon cœur n’a jamais connu que les plaifirs. 
O bienheureux fejour ! aimable Trebifonde ! 

O murs, où je vivois dans une paix profonde! 
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Que n’ai-je , en vous perdant , de' mes funeites 
jours , 

Par une prompte mort , vu terminer le cours! 

Je m'éloignai de vous, en ces lieux entraînée 
Par le trompeur èfpoir d’un heureux Hy menée. »> 

Je croyoi* qu’Andronic à mon deftin lié , ^ 

Pour jamais avec moi feroit affocié ; 

Nos Peres l'ordonnoient ; Trebifonde & Byzance 
Sur cet iliuftre Hymen fondoient leur efpérance , 

Je venois avec joie en célébrer les nœuds ; 

Le Prince étoit aimable , il étoit amoureux. 

Vains projets! vains tranfporrs! efpérance inutile! 
l'arrive enfin ; à peine entrai-je en cette Ville, 

Que je me vois livrée à des maux infinis ; 

Il me faut époufer le Pere au-lieu du Fils : 

Nos deflins font changés; un ordre de mon Pere 
Détruit dans un inftant le bonheur que j’efpére ; 

En vi&ime d’Etat , contrainte d’obéir. 

Pour conferver ma gloire il fallut me trahir* 

c&ÜDOXE. 

Eh/ pourquoi rappellant vos difgraces pafiees 
Occuper votre efprit de ces trilles penfées? # 
Madame . faites-vous un généreux effort; 

Avec moins de douleur rem pliffe2 votre foft , 

Et cachez avec foin aux yeux de tout l’Empire , 
Les déplaifirj.fçcrets.w-i, • H - . 

IRENE. § 

Ah ! que m’ofez vous dire ? # 
Qui jamais a caché fes chagrins mieux que moi, 

Et mieux fubi du fort l’injurieufe loi? 

Cependant qui jamais eut le fort plus contraire ? 
Obfervée avec foin par une Cour auftere , 
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Où les yeux les plus cherjs me femblent ennemis; 
Où je n'ai rien des biens que je m érois promis ; 
Où fans cefle livrée à ma douleur extrême. 

Mon cœur ryrannifé combat contre lui même ; 
Que vous dirai |e enfin? où ce cœur malheureux 
Eft Couvent malgré moi moins fort que je ne veux. 
• EUDOXÜ. 

Redoublez vos efforts , le tems, votre confiance, 
De vos profonds ennuis vaincront la violence ; 
Et le Prince bientôt éloigné de vos yeux , 

Vous pourrez .. . • >’ 

...J' ■' LH >B » 

SCENE IL 

' IRENE, EUDOXE, NARCE'E. 

NARCE'E. 

A 

-fcj*-Ndronic s’avance vers ces lieux 
R vous cherche, Madame. 

, . IRENE. 

Ah! je n’ofe l’attendre; 
Eudoxe, vous pouvez lui parler l’entendre; 
Voyez-le , dites-lui qu'çn l’état où je luis , 

Le fuir & le bannir efi tout ce que je puis. 




* ¥ * 
* * 
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♦ JMiL-lL— ..-as. "..IL.. » 

•SCENE III 

IRENE, ANDRONIC, EUDOXE, NARCÊE. 
ANDRONIC. 

■ Y c 

V Ous me fuyez , Madârhè ? tfh, €«1 ! quelle 
injuftice / 

Quoi. 1 de tous mes malhéurs vous rendez vous 
complice ? 

Helas ! pour actabîer un Cœur infortuné , 
Secondez-vous le fort à rdè nuire obtiiné ? 
"IRENE. 

Que demandez-vous, PririCë? 6c que poutrez- 
vous dire ? « 

Méprifez-vbus des 1 dft què je vous fais pref- 
crire ? 

Quel èft votrè dêflfeitt? dë venif en ces lieux 
Me faire malgré moi recevoir vos adieux ? 
Puifque vous êtfes prêt à fortir de Byzance , 

N’en pouviez-vous fortir avec votre innocénce? 
Avez-vous oublié qu’un Jèrment folemnel 
Nous impofe à tous deux un filence éternel ? 
Qu’il n’eft.plus entre nous d’éritfêiien légitime? 
Qu’un feul mot , qu’un regard , qü’un foupir eft 
un crime? -i ■ • 

Que fans ceflc attentive à remplir mon devoir , 
Je mets tout mon bonheur â ne vous plus revoir ? 
Et quels que foient les maux que vous avez à 
craindre , 

T om. X ; M 
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Qu'il ne m’eft pas permis feulement de vous 
plaindre ? 

A N D RO N IC. 

Qu’eotens-je, jufte Ciel ! de quoi m acçufez-vous? 
Madame , qu’ai- je fait digne de ce courroux? 
Viens-je vous demander que d'un œil pitoyable 
Vous donniez quelques pleurs au malheur qui 
m'accable? 

Viens-je vous demander que vous me permettiez, 
Puifqu’il me faut mourir, d’expirer à vos pieds ? 
Ah ! dç votre repos plus jaloux que vous-même , 
J’ai foin de m’exiler, parce que je vous aime ; 
Pardoone2-moi ce mot pour la derniere fois, 

Et fongez que je pars fans attendre vos loix ; 
Qu'envain à me bannir vous étiez réfolue , 
Puifque déjà mon cœur vous avoir prévenue. 
Depuis le jour tarai qu’arrachée à ma foi , 
Madame , vous viviez pour un autre que moi 
Quoique toûjours brûlé jufques au fond de l’ame; 
Vous favez fi mes yeux ont parlé de ma flamme 5 
Si le moindre tranfport , un indifcret foupir , 

Vous ont fait foupçonner quelque injufle defir. 
Tout a gardé, Madame, un rigoureux fiience ; 
Mais un cœur n’eft point fait pour tant de vio* 
lence. * 

Je fais tous les combats qu'il me feudroit livrer. 

Si fous un même Ciel nous ofions refpirer ; 

Je fais fpfln , je fais tout ce que pourroient dire 
Vos ennemis, les miens ; peut-être tout l’Empire* 
Ils ont fu mon amour, & doivent préfumer 
Que qui vous aime un jour , doit toûjours vous 
aimer. 
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Peut-être oferoient-ils foupçonner l’un & l’autre 
Sauvons de leurs Üupçons ÔC ma gloire St la 
vôtre. 

Je cherche à m’éloigner; vous, preflez l’Empe- 
reur 

D’accorder à mes vœux cette unique faveur: 
Heureux, fi par vos foins mon attente eft remplie! 
J’irai des révoltés appaifer la furie : 

Us me veulent pour chef, 8c je ne doute pas 
Que je ne fois bientôt Maître dans leurs Etats ; 
Qu’au gré de mes de/îrs leur valeur toujours prête , 
Ils n’entreprenneitt toût , fi je marche à leur tête. 
Je viens donc vous offrir leurs armes, mon pouvoir. 
Le Ciel qui me condamne à ne jamais vous voir , 
Qui me fait étouffer une flâme fi belle , 

Ne fauroit pour le moins s’offenfer de mon zele. 
S’il défend à mon cœur des fentimens trop doux, 
Il permet à mon bras de combattre pour vous ; 
Et fi jamais ce bras vous étoit neceflaire. 

Ou pour aller fervir l’Empereur votre pere , 

Ou pour faire périr, ou chaffer de ces lieux 
Ceux de qui la préfence y peut bleffer vos yeux 
Appellez-moi, Madame, 8c je pourrai tout faire ; 
Je ne veux que la gloire ou la mort pour falaire j 
A vous donner mon fang je borne mon bonheur, 
Fuifqu’il m’eft défendu de vous donner mon cœur. 
IRENE. 

Envain vous me flattez de ces fameux fervices; 
Mes vœux n’afpirent point à ces grand» facrifices. 
Quand vous aurez quitté ce funefte fejour, 
Qu’aurois-je à craindre encor , Prince, dans cette 
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Hélas! j’y verrai tout avec indifférence. 

M'exercer aux vertus dignes me ma nai (Tance, 
Accoutumer mon cœur trop fouvent mutiné, 

A chérir un Fpoux que le Ciel m’a donné t 
Obéir à fes loix, ne fonger qu’à lui plàirè, 

Me facrifier toute à mon devoir févere, 

Soulager les fu jets qui vivent fous ma loi; 

Voilà jufqu’à la mort quel fera mon emploi. 
J’avouerai cependant, St je le puis faàfs érinié. 
Que vous aurez toûjours ma plus parfaitë eftime; 
Que pour vous applaudir, pour louer vos exploit^ 
Je joiodrai mon fuffrage à la commune voix ; 
Que pour tous mes plaifîrs, le feu! que j’imaginê 
C’eft de voir les hauts faits où le Ciel vous deftine; 
Et de votre grand nom cent Monarques jaloux , 
Juftifier le choix que j’avois fait de vous. 

Après cela, partez. A votre exil fidele. 

Ne revenez jamais que je ne vous rappelle ; 
Faites vous un bonheur fous de nouveaux climats. 
Qu’aux lieux où je ferois vous ne trouveriez pas* 
ANDRONIC. 

Eft-il te ms? ce bonheur dont vous flattez mot* 
ame, . 

Hélas! en vous perdant, je l’ai perdu. Madame, 
Et je n’en connois plus où je puiffe afpirer ; 

Cette perte eft un coup qu’on ne peut réparer. 
Si quelque foin encore occupe mon courage, 
C’cfl de faire rougir lé deftin qui m’outrage , 
D’apprendre àl’Unîvefs, par quelque illuflre ef*« 
fort, ’ , , 

Qu’un Cœur comme Je mien mérite un autre fort £ 
Et payant de mon fang ma première Victoire, 
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D'élever de mes maux un Trophée à ma gloire. 
Vous cependant» Madame, oubliez mes mal- 
heurs ; 

Et tandis que nourri de foupirs de pleurs , 

Mes déplorables jours vont courir à leur terme , . 
Regnez, &... - 

I K E N%. . 

Croyez-vous ma confiance fi ferme ? 
Ce reproche cruel , plus que tous vos regret? , 
Etonne mon courage , 8c confond mes projet. 
Ah ! Prince , penfez-vous qu’infenfible , inhu- 
maine ^ 

JVÎes yeux (ans s'émouvoir regardent votre peine; 
Que pendant les horreurs d’un exil rigoureux, 
Vous foyezfeul à plaindre &le feul malheureux? 
Mais , que dis-je ? où m’entraîne une force in- 
connue F 

Ah i pourouoi venez-vous chercher encor ma 
vue* 

Partez, Prince; c'efi trop prolonger vos adieux. 
EUDOXE. 

A, h ! Madame^ je vois l’Empereur en ces lieux. , 


T—r 


SCENE IV. 

L’EMPEREUR, ANDRONIC , IRENE, 
EUDOXE, LEON , MARCENE. 

L'EMPEREUR. 


M 


■Adame , quel étoit (on difcours ,§C 1« 


votre. 
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Mon abord imprévu vous trouble l’un Sc l’autre ; 
Je le vois, tous vos foins ne le peuvent cacher. 
IRENE. 

Andronic jufqu’ici m'étoit venu chercher: 
Seigneur, il a jugé mon fecours neceflaire 
Pour obtenir de vou§ un aveu qu’il efpére : 

11 vient de me prefler de vous parler pour lui ; 
Chaqùe moment qu’il perd augmente fon ennui. 
Lailfez un libre cours à fon ardeur guerriere , 

Et fouffrez qu'à fes vœux j’ajoute ma priere. 

Je fais ce que je puis, Prince, vous l’entendez: : 
Puiiïïez-vous obtenir ce que vous demandez ! 


SCENE K 


L'EMPEREUR, ANDRONIC, LEON, 
MARCENE. m 

L’EMPEREUR. 



Uoi, Prince, vous cédez à votre impa- 
tience ? 

Vous êresréfolu d'abandonner Byzance? 

Vous me faites encor prefler d’y confeotir ? 

ANDRONIC. 


Oui, Seigneur, S C déjà je brûle dô partir; 

Je ne puis réfîfter à l’ardeur qui m’entraîne. 
L’EMPEREUR. 

Je n’entens qu’à regret un difcours qui me gêae * 
Et j’aurois fouhaité que ce fatal defTein., 

Prince , ne fut jamais entré dans yotre fein. 
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Jù vous ai dit tantôt* moins en Maître qu'en 
Pere , 

Que je n’âpprouvois point ce départ téméraire ; 
C’en étoit tTop; je crois, pour vous perfuader * 
Que vous m’offenferiez. à le redemander: 

.Mais puifquc malgré moi, puifquc fans corn- 
plaifance , 

Vous me parlez encor d’un projet qui m'offenfe» 
IN e vous étonnez pas de mon jufte refus. 

ANDRONIC. 

Ah , Seigneur! voulez- vous . .. 

JL’EMPËREUR. 

Ne me répliquez plu*. 
Songez à m’obéir d’une ame plu* foumife ; 

Dans un profond oubli laiflons cette entreprife, 
Et ne fomentez point des foupçons dangereux 
Dont nous pourrions un jour nous repentir tou* 
deux. 

ANDRONIC. 

Eh bien. Seigneur, je fors; mais c*eft ttop me 
contraindre ; 

Dans l’état où je fuis , je*ne fauîois plus feindre } 
Et d’un fi dur refus les perfides Auteurs 
Me pourroient bien un jour payer tou* mes mal* 
heurs. 


U 4 
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SCENE VL 

L’EMPEREUA , LEON , MARCENE. 
L’EMPEREUR. 

.. .. A 

Uclle témérité , quel difcours , quelle au- 
dace ! 

A mes yeux ! 

. LEON. 

Vous voyez. Seigneur, qu’il nous menace. 
Ses chagrins qu’ij ne peut élever jufqu’à vous , <% 
Avec plus de fureur retomberont iur oojus. 

Que dis- je? cjo.yez-vous que ce Prince s’arrête 
A faire fur nous feuls éclater la tempête? , 

Que je prévois de maux pour nos Fils malheu« 
reux ! * 

Qu’Andronic leur prépare un deilio rigoureux 1 * 
MARCENE. 

Je ne m’alarme point de tout ce qu’il peut faire; 
Je prens peu garde au Fils, s’il, faut fervir le 
Pere; ‘ „ .. - ; \ 

Andronic me dût-il accabler le premier, 
Seigneur, de fes defleins il faut vous défier. 

Son ame, d’un refus euïséié moins furprife, 

S’il n’eut point médité quelque grande entaeprife. 
Iroit-il donc chercher des Peuples révoltés. 

S’il ne vouloit fervir leurs infidélités? 

Qui pourroit l’arracher du fein de fa Patrie , > 

S’il ne vouloit contre elle exercer fa furie i 
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Et peut-être va-t-il , .Leone? engagé , 
Délobéir encore, & partir fans congé. 

L’ EMPEREUR. 

Lui , partir fans congé ? , , 

MAR CE NE. 

: $ ei g? e Pf> J’appréhende, 

C’eft Jçfejul Andronic qup I^eonce demande. 

Et pour mieux attirer ce Prince ambitieux , 

Æ *Wg -W!» 1 p a point en ces lieux. 

Les Bulgares arçç^s copjtrp votre pujflance 
Seront bien- tôt remis /pus votre obéiltance : 

Mais qu’ils yops cauferontÉjt ^le pleine .& d’ennui. 
S'ils marchent contre vous Tous un Chef tel ^uc 

je. '.' 1 »' i J . ? r ç "?! ->i ■■ 

S’ils peuvent df formais braver votre.colere , 

En oppofant le Fils au* menaces du Pcre , i 
tt publier pa/.-tout que leurs (oit)s , leur valeur , 
Confpirent au falut de votre Succeileur 1 

LEON. 

Hélas ! en quel excès pourra-t-il : fe re£an<ffè,‘ 
S’il fe trouve en état d’ofer tout enyep^endre ! 
Mécontent , ôt fuivi de ces picmjgs Guerriers 
Que tant d’heureux fuccès rendenrdéja Ç fiers , 
Après avoir chez eux alluré fa puiflance , > 
Peut-être viendra-t-il l’établir da^Byzajppe. 

.Un jeune cœur heureux t dat\s (es premiers Igit 

^ a ‘ ts * . : . . p ! ri\ 

S’abandonne fans crainte à de plus noirs projets. 

Et nn , contant ipJNfrqu' .qui le loue ^ 
Va jufgu’à préiutfter qqe leÇieJ r Jesavouei ~ 
11 croijt exécuter tçpr ce qu’il entreprend; 

}l plaf.de delîeip,qyi .(u(ffmh^ trop gracd 
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Rempli de confiance, il court, triomphe, fm» 
mol ? ; * 

Pour lui le loft fe fixa , 8c la vi&oire vole ; 

Il gagne des Soldats 8c l’eftime 8c le cœur * 

Les Peuples à Ton nom font glacés de terreur ; 
Airifi gardant fur tout un Empire fuprême, 

Tout l’honore ou le fuit, tout le redoute ou 
l'aime , * 

•Tant qu’enfi r fa valeur l’élevant jufqu’aux Cieux, 
11 voit fes attentats devenir glorieux. 

L’EMPEREUR. 

Ah! que vous m’étonnez! Mais prévenons fa fuite ; 
Sans cefie de plus près éclairons fa conduite ; 
Veillez fur tous fes pas , 8c redoublez vos foins; 
Placez autour de lui de fideles témoins ; 

Enfin , dans ce départ tâchons de le furprendre , 
'Si contre ma defenfe il l’oloit entreprendre* 
Allez. ■ ‘ 

♦ -7 ■» ' i ■*' 11 ™' m ,i T » 

S CE N E VIL ' 

L'EMPEREUR CcuL 

dP*; • . • ‘1 v 

E n’eft pas tout. Dans ce fatal moment 
*Ie fens mon cœur trouble d'un autre mouvement. 
Ah ! qu’Andronic encore 8t m'alarme 8c me 
« gêne ! 

Pourquoi dans fes deffeins fait-il entrer Irene ? 1 
Quel intérêt prend-elle au deffein de mon Fils ? 
Que dis je ? ils fe parloient quand je les ai furpri9. 
J’ai remarqué leur trouble en me voyant paroîtré. 
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O Ciel’ quelle terreur ! Je me trompe peut-être. 
Chafions cette penfée, épargnons à nos yeux 
Tout ce qu’a de cruel cet objet odieux. 

Mais plutôt pénétrons cette étrange aventure; 
L’Amour dans tous les cœurs étouffe la nature. 
ÎSe nous affurons point fut les devoirs d*un Fils? 
Quand l’Amour eft extrême , il fe croit tout permis. 
Andronic , je le fais, aima rïfnpératTice ; 

Et bien qu’à Tes defirs mon Hymen la rtvifie , 
Ce feu dont il brûloir peut n’être pas éteint, 

Ët peut-être qu’lrcne ôC l’écoute & le plaint. 
Ah ! fi je le croyois ... un châtiment févere . . , t 
Allons, développons ce funeile myftere: 

Ils le cachent envain; &. pour tout deviner, 
C’cft aflez que mon cœur commence à foupçon» 
ner. 

Ne différons donc plus } & fi je Vois le crime, 
Panifions, fans fonger fi j’aime la vlâime. 

% . . • ! / ", • » • .• J L * 


ACTE III. 


e, 

* v 


SCENE PREMIERE. 


ÀNDRONIC, M A RT f A N. j 


; H 


j'.r 1. 1. f.: i\ 


S 


» ii -• ». 


MARTI A N*./ . 

fi* ^ i>C« ii. LP ••• » i • * 

Eigoeuf, que faites-vous? , . 

a: ANÛRohîlC. 

• ** l ~-*- • / Ahl ne m’en parlé plus; 
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Martian , tes difcoujs font ici fuperflus ; 

Je fuis trop irrité pour cefier de me plaindre. 

. martian; 

Mais quoi , ne fauriez-vous un moment vous côn* 
rraindre ? • ... 

Modérez vos tranfports; eft-ce dans ce pa&p 
Qu’il faut faire fi haut éclater vos regrets? 
Peut-être oa .vous obferve. ». . .. 

« ; . ANDRoNic. ; ?j 

As-tu trouvé Léonce ? . 
Eft-il prêt ? qu’a-t-il dit ? Sc quelle eft fa réponfe? 

‘ .. :r ,: • martian. 

Il fe fait de vos loix un fopverain devoir. 

Mais il vient. ’ , T , \ . ... • 


£ E EN E IL 
ANDRONIC, LEONCE, MARTIAN. 
ANDRONIC. * * 


r.r 


C 


"Eft en vous que je mets mon efpoir. * 

A des maux éternels la fortune me livre ; 

Ami, je fuis perdu, fi je ne puis vous fuivre. 
L’Empereur avec vous me défend de partir. 
Mais l’ardeur que je fens ne fe peut railentir. 

Si je puis par vos* foins affurer ma retraite. 

Mes fouhaits font remplis, mon ame eft fatÜ* 
faite : . : « - v '*4 

Parlez, fortirons-nous de ces lieux ennerffis ? 

Ce favor^Je efpoir peut-il m’être permis î 
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LEONCE. 

Oui, Seigneur, tout èft prêt; voué n’avez qu’à 
me fuivre ; 

Allons, que pour jamais la fuite vous délivre 
Des chagrins, des périls, qui menacent vos jours; 
De nos peuples armés acceptez le fecours ; 

Ils ne veulent que vous: à l’envi l’un de l’autre. 
Ils donneront leur fang pour défendre le vôtre/ 
Briiez un joug fatal ; ÔC que vos premiers coups 
Attirent tous les yeux 6t tous les cœurs à vous. 
A N D R O N I C. 

Non , ne balançons plus :.par trop de violence 
On a pouffé mon cœur , 6c laffé m'a conftaocé : • 
Ouvrons des yeux enfin trop lohg-tems abuïes ; 
Rendons à notre tour les maux qu'on m’a caufés. 
LEONCE. 

Vengez- vous, vengez-nous ; nos Peuples vous 
attendent ; 

Ne leur refuféz plus lé bras qu’ils vous dètnaa- 
dent ; 

Vous avez en vos mains le projet arrêté/ 
Comme ua gage certain de leur fidélité; 

Vous trouverez, Seigneur , des Troupes toute* 
prêtes , 

Des Soldats orgueilleux du bruit de leurs cou» 
quêtes, 

Fideles à leur chef, patiéns à fouffrir* '• •• 
Et toujours réfolus de vaincre ou de mourir ; 
Courez les commander , 6c tentez la fortune; 
Mais fur-tout bannifiez pne crainte importune. 
En livrant votre bras à ces nobles efforts, 
Prenez foin de fermer votre cœur aux remords; 
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Ne vous fouvenez plus , pendant votre entreprife. 
Si i exa&e équiré la blâme ou l’autorife; 

Entrez dans la carrière; &C fans vous arrêter. 
Au degré le plus haut hâtez- vous de monter: 
Ces fcrupuleux devoirs , & ces égards féveres , 
Seigneur , font des vertus pour des hommes vul- 
gaires; 

Qui fe fent un efprit prompt à s’effaroucher, 
Sur les pas des Héros ne doit jamais marcher 
Les hommes deftinés à gouverner la Terre ; 

A traîner avec eux la terreur &. la guerre , 

Loin de porter un cœu.r de remords combattu. 
Par la feule grandeur inefurent la vertu. 
ANDRONIC. 

Mais pour ma fuite, ami, quel parti dois-je pren- 
dre? 

LEONCE. 

Martian eft inftruit , 8c je cours vous attendre : 
D'abord que l’Empereur congédiant fa Cour , 

Se fera retiré pour attendre le jour , 

Martian fur mes pas foigneux de vous conduire, 
'Affûtera la fuite où votre cœur afpire ; 

J’ai dans tous les chemins par où vous paflerez. 
De fidèles Amis, & des cœurs allurés. 

Qui tous brûlans pour vous d’une amitié parfaite. 
Fourniront les moyens d’une prompte retraite ; 
Hâtez-vous donc , Seigneur ; moi , fans plus dif- 
férer , 

A remplir vos deGrs je vais tout préparer. 

- 

a • AV-.V' • 
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« MJ-JJfl'L ' ill ■ » L ~» 

SCENE III. 

ANDRONIC, MARflAN.. î 
MARÏIAN. 

C ' ' ; 

ell donc fait. Seigneur, & malgré ma 
priere , . . 

Vous fuivçz Jes tranfporrs d’une aveugle colere? 
Il n’eft rien déformais qui vous puifTe arrêrer ? 
Dans quels affreux périls vous courez vous jetter! 
Ignorez-vous l’abyme où ce départ vous mene? 
J’en frémis, vous cherchez votre perte certaine; 
Non, l’Empereur en vous ne verra plus fon Fils, 
Et vous êtes perdu H vous êtes furpris; 

Ne calmerez-vous point cette ardeur indiferetre ? 
A N D R O N I C. 

Ah 1 cruel , ofes-tu condamner ma retraite ? 
Laide, laille-moi fuir; efl-il quelque féjour 
Plus à craindre pour moi que cette affreufe Cour î 
Je fais dans mon projet quels malheurs je m’ap- 
prête , 

Qu’à m'éloigner fans ordre il y va de ma tête t 
Qu’aujourd’hui découvert, je périrai demain , 
Que mon fang, que l’Etat me défendront en-* 
vain ; 

Mais mon deftin le veut , il faut que j’obéifie ; * 
Eh! que voudrois-tu donc, Martian, que je fiffe ? 
Peux-tu bien concevoir dans ces triftes momens , 
l a rigueur de mon fort , mes craintes, mes tour- 
nons ? 
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On me prive à jamais de tout ce que j'adore ; 

Je vois dans la iplendeur deux hommes que j’ab- 
horre , 

Dontl’injufte pouvoir à me nuire obftiné. 

Me rend préfixé odieux le fang dont je fuis né. 
Malgré tant de raifons , malgré tant de con- 
trainte , 

Laiffai-je un feul moment échapper quelque 
plainte ? 

J'étouffe mes foupirs, j'étouffe rites regrets , 

Je ne punis que moi de* maux que l’on m’a faits: 
Et nourriffant mon cœur de ma mélancolie , 
D’un malheur éternel j’empoifonne ma vie : • 
Enfin, lafle de voir des objets fi cruels , 

.Pour m’épargner des coups , ou des vœux cri- 
minels , 

Moins foigneux de mes jours que de mon inno- 


cence , 

Je demande par grâce à partir de Byaance, 

Et d’aller exercer mon courage ÔC mon bras 
A foumettre, à calmer de rebelles Etats; 

On me refufe encor l’emploi c|iiê je demande ; 
On foupçonne ma foi , je vois qu’on m’appré- 
hende ; 

On m’impute à forfait le folh de m'éloigner; 
On me croit dévoré de l’ardeur de fegner ; 

Et tout prêt de tenter, par un orgueil extrême. 


Ce que je n’ai pas fait en perdant ce que j’aime : 
Sur ces fauffes raifons on’ nié retient ici ; •* 

Je vois contre mes pleurs qu’un' Pere eft endurci 
Je vois mes ennemis triompher de ma peine ; 
Qa me lie à mes maux d’une plus forte chaîne ; 

’ On 
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On veut me voir fouffrir-, 5c mes Perfecuteurs 
Ne feroieot pas contens fi ‘je ftfuffrois ailleurs. 

MARÎIAN. 

Mais , Seigneur . . . 

, ANDRONIC f 

Je ne puis t’écouter davantage , 
Je me livre aux tranfports de ma fecrete rage ; 
JPJus de confeils ; il faut s’éloigner , ou périr , 
Dans le champ qui m'attend je brûle de courir. 
C’eft nourrir trop long-tems une douleur timide; 
.Je veux que déformais la colere me guide, 

Pour faire hautement repentir l’Empereur 
D’avoir traité fon Fils avec tant de rigueur. 

Mais déjà dans ces lieux régné un profond fi- 
lence ; 

9 i 

Cours, hâte-toi, répons à mon impatience; 
Obferve le moment où nous pourrons partir , 

Et quand il fera tems reviens m’en avertir. 


Ei 


,C E N E IV . > 

ANDRONIC feul. . . 


l 


ÏNftn, dan* un inftant ma fortune cruelle 
Va prendre p^r ma fuite une face nouvelle , 

Si le Ciel favorable aux vœux que je lui fais , 
Approuve ma retraite , Sc foutient mes projets*; 
O vous/ dont fi long tems j'ai chéri ïa préfence. 
Lieux à mes vœux fi doux! facrés murs de By- 
zance ! 

Palais de mes Ayeux où je reçus le jour! 

i on. X, 


k 
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Je me prive à jamais 'de votre heureux féjour f 
Je fuis; mais en partant mon Amour vous confie 
Un tréfor à mes yeux bien plus cher que ma vie; 
Heureux dans votre fein de pouvoir l’enfermer i 
Je l'aime, je l’adore, & ne l’ofe nommer. 

Four lui plaire , à l’envi redoublez tous vos char- 
mes , 

Voyez couler fes jours fans trouble , fans alar« 
mes ; 

Et le Ciel fur moi feul épuifant fes rigueurs , 
Puifliez-vous n’être plus les témoins de fes pleurs ! 
Enfin ... 

,*mS3ÊSS!ÊSSSBSS!SSSSS I I 

SCENE V. 


v ANDRONIC, MARTIAN. 

M ART IA N. 

* V " 

V Enez, Seigneur, l’heure nous favorife; 
Partez . . . 

ANDRONIC. 

Allons. O Ciel , conduis .notre entreprife ! 
Puiflions-nous fans témoins abandonner ces lieuxî 
JVIais on vient ; l’Empereur fe préfente à mes 
yeux. 

SeroiS'ie découvert ! 


j sfVS* 


. .r„ 
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SCENE VL 


* ♦ . % • . * . 

L’EMPEREUR , LEON, MARCENE, AN- 
DR ONIC, MARTIAN, ASPAR, CRISPE, 
GELAS, Gardes. 

L’EMPEREUR. 

G Ardes , qu’on les faififle. . 
A N D R O NIC. r 

Ah ! du moins par ma mort prévenons fa juftice. 
(il fe veut tuer , on le défarme.) 
L’EMPEREUR. 

Mais, Prince, fongez-vous qu'un deflein'fi cruel 
Vous peut faire à mes yeux palier pour criminel ? 
On ne s’immole poiut quand on n’a rien à craindre. 
AN DR ON IC. 

•Fuifqoe vous favez tout, qu’eft-il befoin de fein- 
dre ? .il 

;Si Ton n’eut pris le foin de vous en avertir, 
M’auroit on arrêté quand je croyois partir ? ^ 

Oui, je fuis criminel ; vous connoiOez mon crime» 
Je voulois à vos coups dérober la vi&ime* 
Satisfaire à la fois mon cœur & vos foupçons. r 
Vous épargner le foin de chercher des railons 
Pour coodamner un Fils que vous croyez perfide. 
Et fauver A vos mains l’horreur d un parricide, i 
L’ EMPEREUR. 

L’orgueil d’un criminel peut-il aller plus loin f J 

Ji 
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Qu’on l’ôte de mes yeux , qu’on ie garde avec 
foin, 

F.t qu’on fade expirer au milieu des fupplices, 
Leonçe fk. Martian (es malheureux complices* 
Vous , Leon, hâte?- vous, & fans perdre un mo» 
ment, < - 

Suivez- le Prince, allez chercher exaôement 
Tout ce qui peut fervirà nous prouver fon crime, 
Et rendre contre lui ma fureur légitime, 

* -JJ " ■ -"I”'"” 1 -!!■■ - M-". ■■ 1 ' ! 11 " ■. » 

SC E N E i Vil 

' * I * * * 


L'EMPEREUR , MARCENE , Gardes. 
MARCENE, 


Y. 




Ous l’avez vu, Seigneur j fans nous^ fans 
nos avis, . *• 

Le perfide Lçonce emmenoit votre Fils, 

Ils s’éloignoient tous deux, & ce Palais tranquille 
Sembloit leur aflurer une fuite facile ; 

Mais, Seigneur, un dés miens les fuivant de plus 
près , ^ J 

A conntf leur deflein , 6C Vu tous leurs apprêts ; 
II m’a tout dit ,• nos foins ont prévenu leur fuite , 
Et de leurs attentats la déplorable fuite; 

Far- là; n’en doutez point , des Peuples révoltés , 
Les projets font trahis, les tranfports arrêtés; 
En(ia , ne éfaignez plus les efforts de ieüts armes. 


& 


a ! ! 
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TRAGEDIE. 

■* «>'■' ' in'" ni » 

SCENE VIII. 

L’ EMPEREUR, IRENE, EUDOXE, 
NARCE'E, MARCENE, Gardes. 

IRENE. 

Q ... : ; 

U’ai-je entendu , Seigneur? quel bruit, quel- 
les alarmes , 

Quel danger imprévu , quel deflein odieux 
T rouble votre repos , vous attire en ces lieux ? 
Tremblante pour vos jours, inquiète, éperdue, 
Je vous cherche, je cours, rien ne s’offre à ma 
vue. ; 

Que des pleurs , des loupirs , que des yeux con- 
cernés, 

Des Soldats interdits , des Cardes étonnés. 

Qui caufe dans la Cour ce changement terrible t 
L’EMPEREUR, 

Madame, â mes périls vous êtes trop fenfiblej 
Je les ai détournés ; ne craignez rien pour moi# 
Je puis punir un Fils qui me manque de foi. 
IRENE. 

Quoi , Seigneur ... 

L’EMPEREUR. 

Andronic méprifant ma colere, 
Couroit infolemment s'armer contre fon Pere J 
Et malgré ma défenfe abandonnant ces lieux , 
Suivre des révoltés les tranfports furieux. 

Mais le Ciel qui toujours me conduit 8C nie guide, 

N * 
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A trompé les deffeios de ce Prince perfide. 

Et par ce jufte foin qu’il répand furies Rois, 
Soumis un Fils rebelle à la rigueur des loix.* 

Il eft en mon pouvoir, & ce Prince coupable 
Doit fervir aux Mutins d’exemple mémorable. 

I R ENE. 

Ah ! pouvez vous former ce funefie deffein , 
Seigneur, 8c feriez-vous à ce point inhumain? 
L’EMPEREUR. 

Madame . . . 

IRENE. 

A cet excès pouffer votre colere ? 
Quelle horreur !... pardonnez à mon di/cours 
finccre : 

Je crains pour vous, Seigneur , l’infaillible retour 
Des mouvemens du fang, des tranfports de l’amour. 
Qui bieffant votre cœur de mortelles atteintes , 
Pour ce Fils immolé vous coûteroit,des plaintes : 
Je crains pour vous la honte 8c les noms mal- 
heureux 

Dont pourroit vous charger ce facrifice affreux. 
Ces exemples fameux d’une auftere juftice. 
Entraînent après eux un éternel fupplice ; 

La haine fe répand fur celui qui punjt , 

L’amour 8c la pitié fur celui qui périt ; 

Et qui peut fur fon fils porter fa main cruelle. 
Semble peu mériter qu’il demeure fidele. 
Peut-être j’en dis trop : mais mon zele , Seigneur, 
Ne tend qu’à prévenir un repentir vengeur , 

Qu’à vous fauver enfin d’une indigne mémoire. 
L’ E M I' F. R F. U R. 

Madame, e’ell affe 2 ; j’aurai foin de ma gloire. 

, 
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Je vois ce que prétend le zele officieux 
Qui vient en ce moment d’éclater à mes yeux ; 
Je connois votre cœur , je fais tout ce qu’il penfe: 
Allons , ne doutez point de ma reconm iffance. 

S CE N E , I X. 


MARCENE feul. 

lïT, 

J* -A N fin le Prince eft près de périr aujourd’hui,' 
Aigrirons-nous encor l'Empereur contre Juj ? 
Ou faut- il que nos foins s’oppofent à fa perte? 
Ah! prenoas (ans effroi l’occalion offerte ; 

11 nous a menacés , il nous perdroit un jour. 
N’attendoas point du fort ce funefte retour. 


ACTE IV. 

—A » 


SCENE PREMIERE. 



LEON, ASPAR. 

LEON. 

♦ t 1 » tr 

c’eft vous que je cherche , & je viens 
vous inftruire 


D’un ordre néceflaire au falut de l’Empire; 
L’Empereur à vous feul daigne le confier. 


N 4 


‘ Digitized by Google 


fO 


J ND R O NIC 
A S P A R. 

Je fuis prêt pour lui plaire à tout focrifier* 
Commandez. 

LEON. 

L'Empereur a déjà vu la Lettre 
Qu’entre les mains du Prince on a voulu remettre* 
Vous favez que celui qui l’avoit entrepris , 
S’approchoit de ces lieux quand nous l’avons fur- 
pris : 

Cependant l'Empereur veut que Ton Fils la voie 
11 vous donne ce foin, Afpar, il vous l’envoie 
Faites la rendre au Prince , & trompez-Ie fi bien , 
Que de cet «artifice il ne foupçonne rien. 

ASPAR. 

Seigneur, repofez-vous fur la foi de mon xele. 

LEON. 

Mais fur-tout employez un Miniftre fidele. 
Inflruifez-le avec foin quand vous le choifîrez* 
Souvenez-vous enfin que vous en répondrez» 
Adieu. 


N 


SCENE IL 

ASPAR feul. 


E craignez rien, je vous ferai connoîtfe 
Qu’Afpar , quand il choifit, ne choifîc point unt 
traître. -, 

Mais je vois Andronic, il porte ici fs» pas* 
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SCENE III. 

AN DR ONIC, ASP A R, Gardes. 


Q* 


ANDRONIC. 


on me laifle un moment, qu'on ne me 
trouble pas. 

Deiïeins mal concertés y malheureufe vangeance I 
Dont mon cœur abufé goûta trop i’efpérance, » 
Douces iliufionsde mes efprits charmés. 

Projets évanouis auffi-tôc que formés , 

Ne m'entretenez plus de vos vaines chimères , 
Et laiflëz-moi fans vous contempler mes miferesf 
O Ciel ! dans quel état me trouvai-je réduit ? 
Chacun dans mon malheur me trahit ou me fuir. 
Sans amis . fans fecours, dans ce moment funefle , 
A quoi dois je m'attendre; 8c quel efpoir me reftel 
Leonce 8c Ylartian que déjà l’empereur 
Vient de facrifier à fa prompte fureur; 

De moment.en moment ma garde redoublée; 

Le noir preflentiment dont mon ame eft troublée; 
Mille rriftes objets me font imaginer 
Où ces comraencemens doivent fe terminer. 
Oui, je n’en doute plus , on a juré ma perte, 
Puifque de mes defleins la trame eft découverte. 
Je fuis trahi , je meurs, 8c la rigueur du fort. 

Dans les ombres du crime enveloppe ma mort* 
Qu’au gré de fes tranfport» l'Empereur m’en pu- 
oifle. 
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Mais aufli, qu’il fe juge , & fe faffe juftice ; 

Qu’il fonge à nos deflios, 8t lequel de nous deux 
Kft le plus criminel ou le plus malheureux. 
Emporté par le feu d’un imprudent courage. 

Je forme un vain projet , je me livre à ma «rage , 
Je me rends à l’efpoir dont on vient me flatter; 
Voilà tous les forfaits qu’on me peut imputer. 
IVlon Pere.. . Mais, que dis-je Ÿ il refufe de l’être. 
A quelle marque enfin puis-je le reconnoître ? 

Il m’ôte ma Maîtreffe , ÔC l’Empire, & le jour; 
Voilà tous les préfens que m’a fait fon amour. 
Ne nous efforçons point d’émouvoir fa rendreffe. 
Rien ne défarmeroit fa fureur vengereffe; 

Et quand par mes efforts je pourrois l’attendrir , 
Mes jours ne valent pas qu’il m’en coûte un foû- 
pir. 

Mais que veut- on de moi ? 



SCENE I K 

ANDRONIC, GELAS. 
GELAS. ' 


§ 

kJ/Eigneur, c’eft une Lettre 
Qu’en fecret dans vos mains j’ai promis de re- 
mettre. 

ANDRONIC. 

N’avez vous rien à dire ? &C ne puis je (avoir . • • 

GELAS. 

Non, Seigneur, je vous quitte, & j’ai fiait mon 
devoir. 
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SCENE K 

‘ ANDRONIC feul, 

W 

J i../ St- il quelque remede au malheur qui m’ac* 
* cable? 

Le Ciel me jette-t-il un regard favorable? 

Qui peut être touché de mon fort inhumain? 
Lifons. Je ne faurois reconnoître la- main. 

Riais fur ces traits à peine ai- je porté la vue, 
Que d’un trouble foudain mon ame s’eft émue. 
Je ne fais quel préfage St quels fecrets combats 
Me caufent des tranfporrs que je ne fentois pas. 

(Il lit. J 

Par un dernier effort appaifeç votre Pere ; 
Ne ménageq plus rien , Prince, pour vous fauver ; 
Affure^ une vie à l'Etat néceffaire , 

Et fongei qu'en mourant . . . Je ne puis achever . 

(après avoir lui) 

O bonté fans exemple ! Adorable Princefle ! 
Quoi! pour mes jours encor votre cœur s’inté- 
reffe ? 

Oui , je n’en doute plus , mon cœur eft éclairci, 
F.t vous feule avez droit de me parler ainfi. 

Je connois votre voix, il me femble l’entendre. 
A ce dernier effort aurois-je ofé m’attendre ? 
Abandonné de tous*. .. Ah ! Prince trop heureux, 
Par où mérites-tu des foins fi généreux! 

Non, ne nous plaignons plus de la rigueur d’un 

Pere : 

* 
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Quels bienfaits me vaudroient autant que fa CO- 
lere ! 

Irene , de. vos vœux je me fais une loi ; 

Vous voulez que ]e vive ÔC c’eft allez pour moi, 
A vos moindres defirs je fuis prêt à me rendre: 
Mais, helas ! l’empereur voudra-t-il bien m en- 
tendre ? 

N’importe ; pour vous plaire il faut tout ba- 
zarder : 

Ma fierté , ma fureur à l’amour doit céder. 
Réfous toi donc, mon cœur , à cette violence; 
Surmonte ton orgueil , quoique fans efpé rance. 
Princelfe , recevez ce gage de ma foi, 

Comme le plus prenant d’un homme tel que moi: 
Mais après cet effort ; craignez d’en faire d'autres : 
Pour conferver mes jours n’expofez point les 
• vôtres; 

Ne tentez plus pour moi de dangereux fecours. 
Et iaiirez à mon fort fon déplorable cours. 
Holà, Gardes, quelqu’un. 

«fr -gg. 1 - - 1 .■ ■ '.JLL'.J'.. 1 . . ■' . , .JJJS » 

SCENE VL 

ANDRONIC, ASPAR. 

A S P A R. 

lÜJF.igneur, que fautdl faire ? 
ANDRONIC. 

Sachez fi je pourrois entretenir mon Pere ; 

Si fufpendant le cours de fon reffentiment , 

11 daigneroit encor m’écouter un moment. 
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SCENE VIL 

ANDRONIC feuL 

Q Ue vais-je faire , ô Ciel ! quelle trille en- 
trevue ! 

Que dire à l'Empereur ? quelle honte à fa vue,? 
Je vais donc lâchement implorer la bonté 
D’un Pere qui me traite avec indignité ? 

Qui ne me fit jamais ni carefle , ni grâce , 

Qui me hait dans le cœur , dont la froideur me 
glace , 

Qui fermant toute entrée à l'Amour paternel t 
Ne voit plus dans fon Fils qu’un Sujet criminel? 
Pourrai-je feulement foutenir fa préfedce ? 

11 ne me répondra qu'avec un froid filence ; 

Son front ne m'offrira qu'un* févere dédain; 
J’aurai le déplaifir de m’abaifler en vain: 

Efl-il quelque malheur , eft-il quelque fuppüce 
Plus douloureux pour moi qu’un fi dur facrifice? 
O rigoureufe loi d’un afcendant vainqueur .* 
Quels terribles afiauts tu livres à mon cœur 1 

• * * 

***** 

***** 
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SCENE VIII. 

ANDRONIC, ASPAR. 


A S P A R. 


P, 


JJL Réparei-vous , Seigneur , votre Pere s’ap- 
. proche. 

ANDRONIC. * * 

Dites plutôt mon Roi. Quel combat! quel re- 
proche ! ••'••• - • ' * 

Je fens plus que jamais mon cœur fe révolter. 


SCENE IX. 

■ ■ ’ • : . i tu . • ■- . 

L’EMPEREUR,- ANDRONIC, ASPAR. 


Q m 


L’EMPEREUR. 


> -j i. 


U’on nous laifle. A mes pieds viendra-t-il 
fe jetter ? • . 

ANDRONIC. 

Par où commencerai-je, & qu’eft-ce que j’efpére? 

L’EMPFREUR. 

Je fens à fon afpeô redoubler ma colere. 
ANDRONIC. 

Allons , obéiflons & ne balançons plus. 

Vous me voyez, Seigaeur, iaterdit & confus... 
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L'EMPEREUR. 

Qu’attendez-vous de moi , Prince ? quelle efpé- 
rance 

Vous a fait en ces lieux fouhaiter ma préfence? 
A N D R O N I C. 

Ah! loin de m’accabler, Seigneur, raflurez-moi, 
Mes efprits font failis 8c de trouble 8c d’effroi. 
Mon courage abattu fuccombe à ma triftefle. 

L’ E M P E R R U R. 

Un coeur comme le vôtre a r- il tant de foibleffe? 
ANDRONIC. 

Souvenez- vous , Seigneur, que je fuis votre Fils. 

'.L'EMPEREUR. 

Et le plus dangereux de tous mes Ennemis. 

A N D R O N I G. 

Le croyez-vous, Seigneur? Ah, Ciel! qu’ofez-vous 
dire ? 

L* EMPEREUR. 

Ce qu’un jufte courroux 81 la raifon m’infpire. 

AN DRON 1 G. 

Que je fuis malheureux ! 

L’EMPEREUR. 

Bien moins que criminel. 
ANDRONIC. 

Ne quitterez-voys point ce fentimenr cruel? 
Serez-vous pour un Fils inflexible ÔC févere ? 

L’ E M P E R E U R. 

Avez-vous donc été plus tendre pour un Pere?' 
ANDRONIC. 

Eh quoi ; c’en eft donc fait ! 11 ne m’eft plus p er- 
rais , 

Seigneur, de ma donner le »om de votre Fils! 


Digitized by Google 



zo» AND RO NIC 

Et cependant, hélas! dans ce moment funefte. 
Ce nom de tous mes biens eft le feul qui me 
relie. 

Oui, Seigneur, je noppofeà ce jufte courroux 
Que ce fang, que ces traits que j'ai reçus de vous. 
J’ofe , dans mon cœur enfin , avec cette défenfe , 
Me promettre toûjours un relie d'innocence. 

L’EMPEREUR. . 

C’eft là ce qui vous rend plus coupable à mes 
yeux ; 

Vous joignez à ce nom des noms trop odieux, 
Ingrat , ôt fans frémir je ne puis reconnoître , 
Mon fang dans une rebelle , & mon fils dans un 
traître. . . 

ANDRONIC. 

Seigneur... 

L’EMPEREUR. 

Ce ne font plus maintenant des foupçons ; 
Nous avons découvert toutes vos trahifons. j j 
Allez, Prince, marchez où l’honneur vous convie. 
Soulevez contre moi toute la Bulgarie , „ . j 

Dans ces nobles emplois fignalez, votre bras ; 
D'autres crimes encore... 

ANDRONIC. 

Ah ! ne le croyez pas. ï 
Ne me reptochez point un crime imaginaire. 
L’EMPEREUR. 

Quoi, fe rendre le chef d’un Peuple téméraire , 
Traiter fecréteroent avec des révoltés, 

Sont-ce là, dites-moi, des crimes, inventés ? I 
Que ne puis-je douter de ton ingratitude ! 

S’il m’en reftoit .encor la moindre incertitude, '■ 

Bien-tôt 
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Bien-tôt en ta faveur je faurois m’abufer, 

Et je te défeodrois au-lieu de t’accufer. 

Mais de ta propre maia j’ai vu le feing parjure. 
Et mes yeux , dans mon cœur font taire la nature. 
A quoi tendoient enfin ces perfides traités, 

Ces afyles offerts, ces fecours acceptés , 

Ces fcrmens mutuels , cette coupable Ligue , 
Qu’au Trône où dès long-tems un Pere te fati. 

gue ? *•'■-• 

Répons-moi, fi tu peux? As-tu quelques raifons? 
Ou plutôt, font-ce là toutes tes trahiions ? 

Parle. Ton embarras ftiffit pour te confondre. 
ANDRONIC. 

Non , Seigneur, je ne puis ou n’ofe vous répondre. 
Je fuis moins criminel que je ne le parois, 

Et vous ne favez pas encor tous mes fecrets. 
L’EMPEREUR. 


Quoi ? ' 

ANDRONIC. 

De vos favoris la farouche conduite 
Pourroit juftifier le deflein de ma fuite r 
Sous le joug importun de leurs féveres loix , 
Les cœurs les plus fournis murmurent quelque- 

- *r * ■» • cnr*’ ^ - * * 

fois; 

Et l’on doit imputer dans un jeune courage, 

De tels égatemens aux foibielUes de l’âge : 

Mais je ne veux devoir' ma defenfe qu’à vous: 
Souffrez que je me jette encore à vos genoux: 
Votre ame en ma faveur n’efV elle point émue? 
Quoi! loin de m’écouter , vous détournez la vue ? 
Votre cœur fe refufe aux tendres mou ve mens * 
Qui devroient le faifir dans ces trilles momens ? 
Tom. X. O 
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Regardez-moi, Seigneur, avec des yeux de Pcre: 
JMais , hélas! je ne fais qu’aigrir votre colere. 
L’EMPEREUR. 

Prince, n’avez-vous rien à me dire de plus ? 
ANDRONIC. 

Non. D’en avoir tant dit je fuis même confus. 

Ah î ce n’eft point l’horreur du coup qui me me* 
nace , 

Qui m’a fait mandier une honteufe grâce; 

Et mon cœur en effet n’attendoit pas de vous f 
Après tant de rigueurs, un traitement plus doux; 
Je fais trop que pour moi vous êtes infenfîble. 

Et la mort à mes yeux n’offre rien de terrible. 
Si l’on ne m’eut contraint à cet indigoe effort.,* 
L’EMPEREUR, 

C’eft afTez , je t’entens. 

AN DR ON IC. 

Ordonnez de mon fort. 

Hâtez le coup fatal d’une lente juftice; 

La vie eft déformais mon plus cruel fupplice » 
Et je mourrois bientôt de honte & de regret 
De m'être à vos genoux abailfé fans effet. 



SCENE K 

L’EMPEREUR fini. 

o Ciel! jufqu’où l’emporte une aveugle io* 

folence ? 

C’eft trop en fa faveur me faire violence. 

Si l’on ne m’eut contraint à cet indigne effort j 
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Dit-il... Ah / ce mot feul décide de fa mort. 

Je fuis trop éciairci, l’Impératrice l’aime: 

Non , non , ce ne peut être une autre qu'elle 
même : 

Irene a fait tracer cet odieux écrit 
Qui d'un trouble fatal a rempli mon efprit. 
Tremblante pour fes jours, à tous mes vœux 
contraire , 

Elle a tout hazàrdé pour ce Fils téméraire: 

Je n’en puis plus douter , le traître s’elt trahi î 
A d’autres loix enfin auroit-il obéi? 

Et n’eut été l’efpoir de plaire à ce qu'il aime, 

Se fut-il jamais fait cet effort fur lui-même? 

De quel air l’infolent s’eft-il humilié ? 

Il excitoit ma haine au- lieu de ma pitié : 

J’ai vu jufqu’à mes pieds ce fuperbe courage, 
De fes refpeéfs forcés défavouer l’hommage: 

Il n’a pu fourenir un repentir trompeur, 

Et fa bouche a trahi la fierté de fon cœur; 

Dans quel tems ? au moment que , malgré ma 
colere , 

Le traître me faifoit fentir que j’étois Pere; 

Que toute ma fureur m’alloit abandonner; 

Que fais-je ? quand mon cœur eut pu lui par- 
donner. 

Que cette lettre entre eux marque d’intelligence ! 
Vous n’abuferez plus de mon trop d'indulgence, 
Traîtres. Mais par quel charme ont- ils pu tn’é- 
blouir ? 

Comment ont ils ofé fonger à me trahir ? 

Moi, qui par tant de foim 8c de perfévérance. 
De pénétrer les cœurs poifede la fcience ? 

O i 

I 

J 

1 
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Qui , par l'art que j'emploie à cacher mes projets , 
Connois tous les chemins , tous les détours fe- 
crets? 

Qui , par ma politique & mon adreffe à feindre , 
Force tous mes Voifîns , tous les Ilois à me crain- 
dre ? 

Dans mon propre Palais, au milieu de ma Cour , 
Je me vois le jouet d’un téméraire amour: 

Deux perfides , fans art & fans expérience, 
Aveuglant ma raifon, St trompant ma prudence, 
Démentent, par des feux mortels à mon honneur. 
Tout ce que 1 Univers publie en ma faveur. 

Hélas ! ils m’abufoient fans peine 8t fans étude; 
Je n’avois de leur part aucune inquiétude; 

Mon cœur de noirs foupçons n’était point com- 
battu, 

Et dormoit fur la foi de leur faufie vertu. 

O malheureux Epoux! ô déplorable Pe^e ! 

Où dois-tu t’arrêter? où porter ta colere ? 

Leur julte châtiment ne peut être trop prompt; 
Dans leur perfide fang étouffons cet affront : 
Mais fur-tout ménageons leur mort avec pra* 
dence ; 

Par des chemins divers achevons ma vengeance^ 
Prévenons pour ma gloire un dangereux éclat ; 
Condamnons Andronic en criminel d Etat ; 

Par un effort fecret perdons l’Impératrice, 

Et cachons à la fois fon crime Sc fon fupplice* 



V 
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SCENE PREMIERE. 

¥ 

ANDRONIC feul 

C . 

lus Erai-je encôr long-terhs dans cèt état cruel ? 
Pourquoi laifle-t-on vivre un Prince criminel? 
Cette lenteur funefie , Sc cette incertitude 
M’ont déjà fait fouffrir un fupplice trop rudè ; 
Chaque inftant qu'on ajoute à mes jours malheu- 
. reux j 

Ne fert qu’à redoubler l’horreur que j’ai pour eux. 
Viendra-t-on? L’Empereur, après notre entre- 
vue , 

Peut- il laiffer encor ma perte fufpendue? 

Si par mes attentats il fe croit outragé , 

Ma honte ÔC mon dépit ne l’ont que trop vengé# 
Que je fouffre ! Je cède à mon impatience. 

Ciel ! qui vois mes combats , redouble ma con- 
fiance : 

je ne puis réfifter à tout ce que je fens: 

Mais enfin voici l’ordre & la mort que j’attens. 


J*' 


O J 
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ANDRONIC 


SCENE IL 

ANDRONIC, ASPAR, GELAS, CRISPE. 

A S P A R. 

lS Eigneur . . . 

ANDRONIC. 

Je vous entçns , on veut que je péride* 
Allons donc. 

ASPAR. 

Vous pouvez choifir votre fupplice $ 
L’Empereur le permet, 

ANDRONIC. 

Sa bonté me furprend ; 

Je le croyois moins tendre , St mon crime trop 
grand. 

Je n’abuferai point enfin de cette grâce , 

Et le coup de bien près va fuivre la menace: 
Qu’on me prépare un Bain; quand il faudra partie 
Vous me trouverez prêt , revenez m’avertir. 



SCENE III. 

ANDRONIC, GELAS, CRISPE. 

ANDRONIC. 

TV iF 

«^v-JLaîs, hélas/ quel tranfport, quel mou* 
vement me preffe ! 
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Que l’on me donne un fiege. Il fuffit , qu'on me 
laide. 

(Crifpe lui donne un fiege. ) 

Sortez donc , à mes yeux n’offrez point vos dou- 
leurs: 

Que fervent à mes maux les foupirs SC les pleurs ! 

4» g"! ■■■ 1 g . - ' 4r 

SCENE IV. • 

ANDRONIC féal. 

TT ■ _ 

eft tems de s’armer d’une noble confiance* 
Où fe termine, hélas/ toute mon efpcrânce? 
Sorti du plus beau Sang qu'adore lUnivers , 
Maître dès le berceau de cent Peuples divers. 
Quand je crois m’affranchir de l’affreux efclavage,’ 
Donc le joug fi long- te ras fit gémir mon cou- 
rage , 

Quand les biens , les honneurs , la gloire , les 
plaifirs 

Deiroient s’offrir en foule à mes premiers defirs , 
Je meurs; & dans le cours de mes jeunes années, 
Je vois d’un coup fatal trancher mes deffinées. 
Mais quoi / toujours en proie à la rigueur du 
fort , 

Je ne puis de mes maux fortif que par la mort j 
Il eft à mon repos un fi puidant obftacle , 

Qu’en ma faveur le Ciel ne peut faire un mi- 
racle ; 

Et tant que je vivrois , brûlé des mêmes feux , 
Je ferois criminel , ou ferois malheureux : 

. O 4 
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Furieux Tans effet r Amant fans efpérance, 
Contraint dans mon amour, contraint dans ma 
vengeance , 

Pénétré de tendreffe , agité de courroux , 

Sans ofer fignaler ni mes vœux , ni mes coups ; 
Ah/ le Ciel me devoir être un peu moins con- 
traire , 

LaifTer libre du moins ma flamme , ou ma colere, 
M’offrir un cœur pour qui tout le mien put brûler, 
Ou le fang d’un Rival que je puiïe immolet. 
Enfin, dans ces combats je ne faurois plus vivre , 
Et je dois rendre grâce au coup qui m’en délivre. 
Oui, je fuis réfolu. Mais que deviendrez-vous, 
Irene ? De mon Pere évitez le courroux. 

IN 1 a mort vous coûtera de dangereufes larmes, 
I/Empereur en prendra de terribles alarme»; 

Et que fais-je? Peut-être en ce moment fatal, 

11 me condamne moins en Pere qu’en Rival. 

Ah ! penfer accablant où mon cœur s’abandonne/ 
Quel péril pour Irene, ôCiel! s’il la foupçonne. 
Princeife , que je crains que fes terribles coups. 
Après m’avoir frappé, ne s’étendent fur vous ! 
Voilà ce qui m’étonne, 8c non pas le fupplice; 
Mais je touche au moment du fatal facrifice. 
Ciel ! je t’offre ma mort , appaife ta rigueur , 
Puiffes-tu loin de moi porter ton bras vengeur! 
Contre un barbare Epoux protège l’innocence | 
Ne te laffe jamais d’embraifer fa défenfe. 
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SCENE V. 

ANDRONIC, AS PAR, GELAS. 
andronic» 

3P Ourquoi me montrez-vous un vifage in- 
terdit ? 

Avez-vous fait , Afpar, ce que je vous ai dit ? 

A S P A R. 

Oui, Seigneur, tout eft prêt, je frémis de 1* 
dire. 

ANDRONIC. 

Tout eft prêt? allons donc. . , 

ASP A R. 

O vertu que j'admire ! 

Gelas , menez le Prince. 

« jm ; «g » • 

SCENE EL 

A S P A R put. 

.A. H ! dans fon trifte fort , 
Je lui cache des maux plus cruels que fa mort. 
Siniftre événement! exemple redoutable/ 

O perte pour l’Empire à jamais déplorable! 

De quels coups après toi fommes-DOus menacés ! 
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SCENE VIL 

IRENE, NARCE'E, ASPAR. 
IRENE. 

N . 

•A* ^ On , je ne puis me rendre à tes foins em< 
preffés ; 

Je veux voir Andronic en ce moment funeftc * 
Narcée , & lui donner tout le tems qui me refte* 
Que fait le Prince, Afpar? l'apprendrai-je à mort 
tour ? 

ASPAR. 

Madame . . . 

IRENE. 

Expliquez-vous ; parlez-moi fans défduf* 
ASPAR. 

. Auprès de l'Empereur un ordre exprès m'attire} 
Vous faure2 tout. 

IRENE. 

Allez , prenez foin de lui dire 
Que je fuis en ces lieux; enfin que je l’attens ; 
Prête à lui révéler des fecrets importans. 
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JLvJJLArê, que prétendez-vous, & qu’eft-ce que 
vous faites? 

Madame, longez- vous à l’état où vous êtes ? 
Hélas/ que je vous plains! Mon coeur faifi d’ef« 
froi 

Regarde votre fort . » . 

4* " ■ • - - I ' I J I ■ PI B * 

SCENE IX. 
IRENE, EÜDOXE, NARCE'E. 

‘ EÜDOXE. 

C A 

Iel! qu’eft ce que je vois ? 
Quel eft votre deliein vous m’avez donc trom- 
pée ? 

Quoi! Madame , à mes bras n’êtes-vous échappée 
Que pour courir ici par d’indignes douleurs , 
Montrer que vous avez mérité vos malheurs ? 
Quel fuccès de mes foins ! Ah ! l’aurois-je pu croire 
Que vous eulîiez fi mal ménagé votre gloire ? 
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Que dira l'avenir, tour l’Empire , un F.pouK? 
IRENE. 

O Ciel! pour ces confeils quel tems choifilTe2« 
vous ? 

Hclas/en ma faveur foyez plus indulgente. 

Je vais mourir, Eudoxe , & mourir innocente : 
Vous m'avez vu toujours fi loumtfe à vos loix , 
Qu’il doit m’être permis d’y manquer une fois; 
Calmez votre courroux, étouffez vos reproches J 
Je commence à fentir les fatales approches; 

Voilà le prompt effet du breuvage mortel 
Qui confomme l’horreur de mon dellin cruel. 
Vos yeux en font témoins, avec quelle indullriô 
Les traîtres ont voulu me cacher leur furie! 

Mais tous leurs foins n'ont pu m’abufer un mo- 
ment, 

Et ma main St ma bouche ont pris avidement 
Le vafe criminel St la liqueur funefte 
Qui de mes trilles jours va confommer le relie. 
EUDOXE. 

Ah ! quittez ce deffein St cherchez du fecours. 

IRENE. 

Voulez- vous de mes maux éternifer le cours? 
Non, non, qu’à l’Empereur je ferve de viâime, 
Il croit fon Fils St moi noircis du même crime: 
Ah ! courons le chercher, il ell près de ces lieux; 
Venez mêler vos pleurs à nos trilles adieux: 

Que les derniers regards de ce Prince fidele , 

Lui faffent voir l’excès de ma douleur mortelle ; 
Qu’avant que d’expirer il apprenne aujourd’hui 
Qu’Irene un feul moment ne vit pas après lui ; 
Que d’un joug importun mon ame dégagée , 
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Se montre toute entière à la tienne affligée ; 
Qu’au même inltant la mort brifant les mêmes 
nœuds , 

Nos efprits en fortant fe rencontrent tous deux; 
Que rendue à celui pour qui feul j’étois née , 
J’accomplilîe à la fin toute ma deftinée. 

«* — - — aa — as + 

SCENE X. 

IRENE, EUDOXE, NARCE'E, GELAS. - 
GELAS. 

WT • ' '* ..-..'ri 

JLv'JJL Adame, où courez vous , 8c qu’allez-vous 
chercher ? 

Ah! plutôt de ces lieux il faut vous arracher ; 
Evitez un objet qui déchire mon ame. 

IRENE. 

Andronic eft donc mort ? 

GELAS. 

Il ne vit plus, Madame; 
Je viens en ce moment de le voir expirer 
Dans le Bain que lui-même avoit fait préparer. 
IRENE. 

Soutencz-moi : je cède après ce coup funefte: 
Et vous, du fort du Prince apprenez-moi le relie. 
GELAS. 

Sans fe plaindre un moment de fon fort inhumain, 
11 nous fuit. Sans frémir il entre dans le Bain , 
Oifre fes bras lui-même, en fait couper les veines, 
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Montre un cœur infenfible au milieu de Tes peines» 
Et des flots de fon fang qui coule à gros ruifleaux» 
Bientôt du Bain fatal il voit rougir les eaux. 
Cependant il pâlit , & fes yeux s’obfcurciflenr , 
I)e moment en moment fes efprits s’afFoibliflenr, 
Son ame avec foa fang trop prompt à s'écouler. 
Court au terme fatal . . . 

IRENE. 

Je me fens accabler. 
Donnez un peu de tems à mon ame abattue* 
C’eft aflez: achevez un difcours qui me tue. 

G F. L A S. 

Il leve au Ciel les yeux pour la derniere fois 
F.t prononce ces mots d’une mourante voix : 

O mort ! des malheureux unique & fur afjle, 

Je verrois ton approche avec un ail tranquille , 
Si du courroux vengeur dont je Çubis la loi , 

La rigueur aujourd'hui ne tomboit que fur moi j 
Je crains , En cet inflant fon ame s’eft émue, 
11 promene par-tout une inquiète vue: 

Pere cruel , dit-il , d'un Fils infortuné , 

Je te rends tout te fang que tu m'avois donné; 
N'en cherche point ailleurs pour ajfouvir ta rage . 
Alors, de la parole il perd prefque l’üfage. 

Il ne garde plus d’ordre en fes difcours confus. 
Ce ne font que des mots toujours interrompus j 
Son efprit fe confond , le trouble s'en empare , 
En de vagues projets il s’emporte, il s’égare; 

11 adrefle fa voix à vous, à l’Empereur, 

Paroît tantôt tranquille, & tantôt en fureur ; 
Enfin fon fang s’épuife, & fa force fuccombe ; 
Sa tête fur foa fein penche , chancelé , tombe j. 
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Il meurt, 8c tout fon corps, fanglant, pâle, glacé. 
Ne nous en offre plus qu’un portrait éfîàcé : 
Pour moi, le cœur percé de cette affreufe image, 
De fes perfécuteurs je dételle la rage. 

Et craignant qu’on me faille un crime de mes 
pleurs , 

Je vais en d'autres lieux renfermer mes douleurs. 


* ~ — 555 ?» 

SCENE XL 

IRENE, EUDOXE, N A R C E E. 

IRENE. 

C 

NS»/’Eneft fait! à fes yeux la lumière eft ravie; 
Eclatez mes foupirs ! fa mort vous juftifie. 
EUDOXE. 

Quoi donc ?... < . * 

IRENE. 

Regrets, tranfports jufqu’ici retenus, 
Paroifiez, il elfc tems ,* je ne vous contrains plus ! 

I! eft mort! Ciel! quel fabg a-t-on ofé répandre? 
Reçois du moins les pleurs que je donne à ta 
cendre , 

Cher Prince , vois Irene, au bruit de ton malheur, 

Ne ménager plus rien , expirer de douleur. 
iMais , hélas! du poifon l’atteinte fe redouble, 

Je fens croître à la fois ma foibieffe mon 9 
trouble, 

Et le mortel venin , par un injufle effort , 

Ravit à ma douleur la gloire de ma mort. 
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Non, non, je me trompois , ils agiflent ea« 
femble , 

Tous deux en mêmetems... L’Kmpereur vient, 
je tremble ; 

Ma peine à Ton afpeâ: vient de Ce redoubler.» 

SCENE XI L & Derniere . 

L’EMPEREUR, IRENE, EUDQXE, 
NARCÉE. 

IRENE, 

<5 . 

KJ/Eigneur, avant ma mort j’ai voulu voua 
parler. 

Andronic eft puni , je meurs empoifonnée ; 

Vous l'avez foupçonné , vous m’avez foupçon» 
née. 

Une lettre aujourd’hui tombée en votre main , 

A fans doute achevé notre fort inhumain. 

Elle venoit de moi : je pou-rrois vous le taire , 
Puifque les traits étoient d’une main étrangère : 
Sans honte je l’avoue: Eh! pourquoi le cacher? 
C’eft le leul attentat qu*on me peut reprocher ; 
Au poids de nos vertus punit on récompenle : 

Ni votre Fils , ni moi, jufqu’au dernier foupir , 
* N'avons jamais formé de criminel delïr: 

Il partoit pour me fuir. A mon devoir fidelle , 
Mon cœ ar lui prefcrivoit une abfence éternelle: 
Celt dans ce même tems qu’ua fa crifice aiïieux, 

A vos 
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A vos triftes foupçons nous immole tous deux. 
Ce jour à nos neveux va fournir une hiftoire. 
Un exemple d’horreur qu'ils auront peine à 
croire ; 

Je ne vous dis plus rien. J’ai confommé mon 
fort , 

Je pa(Té fans regret dans les bras de la mort, 
Puifqu’elle rompt les nœuds de l’Hymen qui nous 
lie. 

F.udoxe , ménageons cet inftant de ma vie , 
Otez-moi de ces lieux , 8t que je puifle au moins 
N avoir en expirant que vos yeux pour témoins. 

L’EMPEREUR. 

Qu’entens-je? quel effroi, quelle pitié foudaine 
S’empare de mon cœur, m’épouvante ÔC me 
gêne / 

Etoient-ils innocens ou coupables tous deux! 
Je «e fais: mais, hélas! que je fuis malheu- 
reux! 



Tom. X. 


P 
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AMOUREUX, 

coatÈnxx. 

Par Monfîeur REGNA RD. 
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DE'MOCRITE. 

AGE'LAS, Roi cC Athènes. 

A GE N OR, Prince d' Athènes. 1 
ISMENE, Princejfe promife à Agêlas. 
S T R A B O N , Suivant de Dêmocrite. 
CLE'ANTHIS, Suivante d'Ifmene. 
C R I S E I S , crue fille de Tbaler. 
THALEPv, Payfan. 

UN INTENDANT. 

UN M A ITJLE -D’HOTEL. 
OFFICIERS DU ROI. 

LAQUAIS. ‘ ! 

* • 

v . '■-/ z/ 

v A ;CV 

La Scene efi à Athènes . 
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ACTE PREMIER. 

Le Théâtre repréfente un défert & une caverne 
dans V enfoncement. 


SCENE PREMIERE. 

. 4 . ^ 


STRABON fai. 

Q 

Ue maudit foit le jour où j’eus la fantaifie 
D’être valer-de-pied de la Philofophie ! 

Depuis près de deux ans , je ris en cet endroit , 
Mal vêtu , mal couché , buvant chaud , mangeant 
froid. 
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Suivant de Démoctite , en cette folitude , 

Ce n’eft qu’a* ec les ours que j’ai quelque habitude: 
Pour un homme d efprit comme moi , ce font gens 
Fort mal moriginés , & peu divertilfans. 

Quand je fonge d'ailleurs à la méchante femme 
Dont l’étbis le mari ... Dieu veuille avoir fon amel 
Je la crois bien défunte; 8c s'il n’étoic ainfi , 

Le diable n’eut manqué de l’apporter ici. 

Depuis vingt ans & plus fon extrême infolence 
Me fit quitter Argos , le lieu de ma naiflance : 
J’erre , depuis ce tems , de climats en climats: 

Ft j’ai dans ce délert enfin fixé mes pas. 

Quelques maux que j’endure en ce lieu folitaire , 
Je me tiens trop heureux d'avoir pu m’en défaire; 
Ft je fuis convaincu que nombre de maris 
Voudroient de leurs moitiés fe voir loin à ce prix. 
Thaler vient. Le manant, pour notre fubfiftance, 
Chaque jour du village apporte la pitance. 

Il nous fait bien fouvent de fort mauvais repas: 

11 faut prendre ou laifler , l’on ne choifit pas. 

■■■ i i ■ — » 

S C E N E 1 1. 

STRABON, THALER. 

THALER, portant une [porte de jonc , 

Cf une grojfe bouteille garnie d'ofier, 

B Onjour , Strabon. 

STRABON. 

Bonjour* 
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-TH AL F. R. 

Voici votre ordinaire; 
• STR ABON. 

Boa. Tant mieux. Aujourd'hui ferons-nous bonne 
chere J • » 

Depuis deux ans je jeûne en ce défert maudit. 
Un jéûne de deux ans caufe un rude appétit. 

T H A L E R. 

Morgue, pour aujourd’hui j’ons tout mis pa» 
;i *. écuelle.; . .. . J 

Et c’eft pis qu’une noce. 

‘S TR A BON. 

Ah ! la bonne nouvelle { 
T HA L ER. 

Voici dans mon panier des dattes, des pignons. 
Des noix , des raifins fecs , & quantité d’oignons. 
STR ABON. 

Quoi , toûjours des oignons ? Efprit philofophh 
■ que , 

Que vous coûtez de maux à ce cadavre étique ! 
TH A LE R.- .* 

Je vous apporte auffi cette bouteille d’iau 
Que j’ai prife en partant dans le plus clair ruifliau, 
STR A BON. 

Une bouteille d’eau ! Le breuvage e(l ignoble. 
Ce n’eft donc pas chez vous un pays de vignoble ? 
1 out eft-il en oignons? N’y croît-il point de vitti 
; T H A L E R. 

Oui-dà: mais Démocrite, habile médecin, 

Dit, que du vin, fur-tout, on doit faire abfti- 
nence , 

Quand on veut mourir tard. • 

r 4 
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> Ah ! Ciel / quelle ordonnance! 
C'eft mourir rous les jours que de vivre fans via. 
Mais laifle Démocrire achever fon deftin : 

C’eft un homme bifarre, ennemi de ta vie. 

Qui voudroit m’immoler à la Phiiofopbie, 

Me voir comme un fantôme ; ÔC quand tu revien- 
dras , ' ; 

De grâce, apporte- m’en le plus que tu pourras. 
Mais du meilleur aù moins , car c’eft pour un ma- 
lade , 

Et je boirai pour roi la meilleure rafade. 
Entends-tu, mon enfant? 

TH AL ER. 

«*i~ ’ ' 1 • Je n’y manquerai pas. 

.. . STR A BO N. 

Où donc eft Criféis qui fuir par-tout tes pas 1 
J'aime encore le fexe. 

T H A L E R. 

* - • Elle eft rnorgué , gentille t 
Et Démoerite... 

* ' S T R A B O Ni 

« . Etant , comme je crois, ta fille. 

Ayant de plus tes traits, & cet air fi charmant. 
Elle ne peut manquer de plaire aflurément. 
THALER* 

©h»/ ce font des effets de votre complaifance. 
Mais elle n’eft pas tant ma fille que l'on penfe, 

. >i STR A BON. 

Comment donc? , j • s . * 

TH ALER. 

Bon ! qui lait d’où je venons tretous. 
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S T R A B O N. 

Ceft donc la mode aufli d’en ufer parmi vous 
Comme on fait à la ville , où l'on voir d ordinaire 
Qu'on ne fe pique pas d être enfant de fon pere ? 
7 H AL h R. 

Suffit , je m’entends bian JVlab enfin t m’eft avis 
Que votre Démocrire en tient pour Criféis. 
STR ABON. 

Pour Criféis ?... ; ...» 

;i. .*;• ». . . THALER, : 

. 11 a l ame un taûtet férue. 
STKABON. 

Bon / bon l 

TH ALER. 

Je vous foutiens que je ne fuis pas grue: 
Je flaire un amoureux , voyez-vous , de cent pas. 
Je vois qu'il eft fâché quand il ne la voit pas. 

ST R A B O N* 

11 eft tout occupé de la philofophie. 

TH AL ER. 

Qu’importe. 7 Quand on voit une fille jolie., . 
Le diable eft bien malin , & fait fouvent fon coup. 
STR A BON. . : 

Parbleu , je le voudrois , m’en coutât-il beaucoup.. 

THALER. 

Mais vous , qui près de lui pafTez ainfi la vie, a I 
Que diantre faites-vous tout le jour ? 

•» STR ABON. . 

Je m’ennuie :1 

Voilà tout mon emploi. 

THALER. 

...... . / .Bon! vous vous moquez bian; 


Digitized by Google 



234 DEMOCRTTE AMOUREUX 

Et peut-on s'ennuyer lorfqne l’on ne fait rian? 

S T R A B O N. 

Animé d’une ardeur vraiment philofophique* 

Je m’étois figuré que, dans ce lieu ruftique. 

Je ferois affranchi du commerce des fens. 

Et n 'aurais pour mon corps nuis foins erabarraf- 
fans; 

Qu’entierement défait de femme & de ménage , 
Les pallions fur moi n’auroient nul avantage : 
Mais je me fuis trompé, ma foi, bien lourdement; 
Le corps contre l'efprit regimbe à tout moment. 
TH ALER. 

Et que fait Démocrite en cette grotte obfcure ? 
STR ABON. 

Il rit. 

THALER. 

Il rit / De quoi ? 

STR ABON. 

De l’humaine nature. 

Il foutient, par raifons, que les hommes font tous 
Sots, vains, extravagans, ridicules & fous. 
Four les fuir, tout le jour il eft dans fa caverne;- 
Et la nuit, quand la Lune allume fa lanterne, 
Nous grimpons l’un & l’autre au fommet des ro- 
chers, 

Plus élevés cent fois que les plus hauts clochers , 
Aux aftres , en ces lieux, nous rendons nos vifites 
Nous voyons Jupiter avec fes Satellites ; 

Nous favons ce qui doit arriver ici bas; 

Et je m’inftruits pour faire un jour des almanachs^ 
THALER. 

Des almanachs ! morgué , j’en voudrais favoir faire. 
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STRABON. 

Hé bien ! changeons d'état , ce n’eft pas une affaire. 
Demeure dans ces 1 eux; & moi , j’irai chez toi. 
Tu deviendras favant* tu fauras , comme moi , 
Que rien ne vient de rien, ÔC que des particules .. 
Rien ne retourne en rien ; de plus, les cotpufcu* 
les . . . 

Les atomes, d ailleurs, par un fec»et lien. 
Accrochés dans le vuide . . F.ncends-tu bien ? 
THALbR. 

Fort bien. 

STRABON. 

Que Pâme 8c que l’efprit n’eft qu'une même chofe 
Et que la vérité que chacun fe propofe, 

EU dans le fond d un puits. il 

THALER. 

Elle peut s’y cacher; 

Je ne crois pas, tout franc , que j’aille ly chercher. 
STRABON. 

Mais , raillerie à part, acheté mon office; 

Tu pourras dès ce jour entrer en exercice; 

J'en ferai bon marché. 

THALER. 

C’eft bien l'argent, ma foi» 
Qui nous arrêreroit / J'ai, fi je veux, de quoi 
Faire aller un carrofle , rouler à mon aife. \ 
STRABON. 

Et commentas-tu fait cela, ne te déplaife?j 
THALER. 

Comment ? Je le fais bian , il fuffic. 

STRABON. 

Mais encore? 
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Aurois-tu par hafard rrouvé quelque tréfor? 

THALER. • • 

Que fait-on ? 

S T R A B O N. 

Un tréfor? En quel lieu peut-il être? 

Dis- moi. 


THALER. 

Bon / Qifeuque fot !... Vous jaferiez peut-être? 
STRABON. 


Non , ma foi, 

THALER. 

Votre foi ? 

. -■ STRABON. 

Je veux être un maraud , 

Si... 


THALER, 

Vou$ lue promettez?,.. 

•\* STRABON; 

Fàrlè donc au plutôt. 

Eft-il loin cTîci ? 

THALER, tirant un riche bracelet . 

Non ; le voilà dans ma poche. 
STRABON, à part. 

Le coquin * dans le bois a vole quelque coche. 

(A Thaler.') 

Jufte Ciel ! d’où te vient ce bijoux plein de feu ? 

THALER; 


De notre femme. 

STRABON. 


Ah ! ah ! de ta femme? A quel jeu 
L’a-t-elle donc gagné ? ; 


THALER. 

Bon ! ett-ce mon affaire ? 
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SCENE III. 
DEMOCRITE, STRABON, THALER. 
TH ALER. 

M Ais , Démocrite vient. Motus , il faut fe 
taire. 

DEMOCRITE, à part. 

Suivant les anciens & ce qu’ils ont écrit, 
L’homme eft , de fa nature , un anijnal qui rit ; 
Cela fe voit allez , mais pour mot, fans fcrupule, 
Je veux le définir animal ridicule. 

STRABON, à Thaler. 

Ce début n’eft pas mal. 

DEMOCRITE, à part. 

Il eft à tout moment, 

La dupe de lui-même & de? fon changement. 

Il aime , il hait, il.craint , il efpéjre, il projette. 
Il condamne, il approuve, il rit, il s inquiète. 
Il fe fâche, il s’nppaife , il évite , il pour fuit; 

11 veut, il fe repent, il éleve, il détruit; 

Plus léger que le vent , plus incooftaQt que l'onde., 
11 fe croit en effet le plus fage du monde: 

11 eft fot, orgueilleux, ignorant, inégal: 

Je puis rire , je crois , d f un pareil animal. 

STRABON, à Dèmpcrite. 

Dans ce panégyrique où votre efprit s’aigujfe, 

La femme, s’il vous plaie, n’eft- elle pas coœprife? 


Digitized by Google 


*3 S DEMOCRITE AMOUREUX 

DEMOCRITE. 

Oui , fans doute. 

S T R A B O N. 

En ce cas , je fuis de votre avis. 
DEMOCRITE, à lhaler. 

Ah! vous voilà, bon homme Où donc eftCriféis? 
T H \ L E R. 

Je l’mrendois ici , j’en ai le cœur en peine; 

Elle sVlt amufée au bord de la fontaine. 

Elle tarde , cela commence à me fâcher. 

Elle viendra bientôt , car je vais la chercher. 

* MH .. 1..J1LÜ1S.L. .. ,1 -J » 

SCENE IF. 

DEMOCRITE, STRABON. 

S T R A B O N. 

W 

JL ^ Ous fommes dans ces lieux, à l'abri des 
vifites * 

Des fots écornifleurs & des froids parafâtes; 

Car je ne penfe pas que nul d’entre eux jamais 
Y puiflîe être attiré par l’odeur de nos mets. 
Voudriez vous tâter, dans cette conje&ure. 
D’un repas apprêté par la feule nature ? 

(il tire fon dîner.) 

DEMOCRITE. 

Toûjours boire & manger ! Carnacier animal , 
C’efl bien fait , fuis toûjours ton appétit brutal. 
Le corps, ce poids honteux, où l’ame eftaffervie, 
^‘occupera- t-il feul le refte de ta vie? 
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STR A BON. 

Quand je nourris le corps, l'efprit s’en porte 
mieux 

DEMOCRITE. 

Ame ftupide & graffe! 

S T R A B O N. 

Elle eft graffe à vos yeux ; 
Mais mon corps, en revanche, eft maigre, dont 
j’enrage. 

Je fuis las à la fin de tout ce badinage; 

Et, fi vous ne quittez ces lieux où nous voilà, 
je ferai bien contraint, moi , de vous planter là. 
Je fuis un parchemin, mon corps eft diaphane. 
DEMOCRITE. 

Va, fuis de devant moi; retire-toi , profane , 
Puiique ron cœur eft plein de fentimens fi bas: 
Allez d’autres , fans toi , fuivront ici mes pas. 

Je voulois te guérir de tes erreurs funeftes, 

Te mener par la main aux régions céleftes. 
Affranchir ton efprit de l’empire des fens : 

Tu ne mérites pas la peine que je prends, 
Animal fenfuel , qui n’oierois me fuivre! 

STR ABON. 

Senfuel, j’en conviens, j’aime à manger pour 
vivre ; 

Mais on ne dira pas que je fois amoureux. 

DEMOCRITE. 

Qu’entends- tu donc par-là ? - 

STR A BON. 

J’entends ce que je veux ; 
]Et vous , ce qu’il vous plaît. 
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DEMOCRITE, à paru 

Sauroit-il ma foiblelle? 

( haut ) 

‘Mais ce n’eft pas à moi que ce difcours s’adrefle? 
STRABON. 

Etes-vous amoureux , pour relever ce mot? 

DEMOCRITE. 

Démocrite amoureux! 

STRABON. 

Seriez vous aflez Tôt 

Pour donner, comme un autre, en l'erreur po- 
pulaire ? 

DEMOCRITE, à part . 

Cela n’eft que trop vrai. 

STR A BON, 

Vous chercheriez à plaire. 
Et feriez le galant! J’en rirois tout mon foui. 
Mais je vous connois trop , vous n êtes pas fi 
fou. 

DEMOCRITE, A part. 

Que je fouftre en dedans , & qu’il me mortifie ! 
STRABON. 

Vous avez le rempart de la philofophie; 

Et lorfque le coeur veut s’émanciper par fois , 

La raifon auflî-rôt lui donne fur les doigts. 

DEMOCRITE. 

Il eft des pallions que l’on a beau combattre , 

On ne fauroit jamais tout-à fait les abattre : 

Sous la fagefle envain on fe met à couvert, 
Toûjours par quelque endroit notre cœur eft 
ouvert: 

L’homme fait malgré lui fouvent ce qu’il con- 
damne. 
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STR A BO N. 

Va, fuis de devant moi; retire-toi, profane, 
Puifque ton cœur eft plein de fentimens fi bas: 
Aflfez d’afitres, fans toi, fuivront ailleurs mes pas. 
Animal fenfuel! 

DEMOCRITE. 

Quoi! tu crois donc que j’aime ? 

( à part.) 

Je voudrois me cacher ce fecret à moi-même. 

S T R A B O N. 

Le Ciel m’en garde ! Mais j*ai cru m’appercevoir 
Que les filles vous font encor plaifir à voi». 
Votre humeur ne m'eft pas tout-à-fait bien con- 
nue , 

Ou Criféis par fois vous réjouit la vue. 

DEMOCRI T E. 

D’accord: fon cœur novice à l’infidélité, 

Par le commerce humain n’eft point encor gâté; 
La vérité fs voit en elle toute pure : 

C’eft une fleur qui fort des mains de la nature. 
STR A BON. 

Vous avez fait divorce avec le genre humain. 
Mais vous vous raccrochez encore au féminin. 

DEMOCRITE. 

Tu te moques de moi. 



STu/ft. X. Q 
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* IW "' ' SBggBggBBBB» 

SCENE V. 

t 

CRISEIS, DEMOCRITE, STRABON. 
DEMOCRITE. 

Ais Criféis s’avance. 

Sur fon front pudibond brille fon innocence. 
CRISEIS. 

Je cherche ici mon pere, St ne le trouve pas 
Jufqu’alfez près d'ici j’avois fuivi fes pas. 

Ne l’avez-vous point vu? Dites-moi, je vous prie, 
Seroit-il retourné? 

DEMOCRITE, à part. 

Dans mon ame attendrie. 

Je fens, en la voyanr , la raifon St l’amour. 
L’homme St le Philofophe , agités tour-à-tour. 
STRABON. 

N’avez-vous point, la Belle, en votre promenade. 
Donné , fans y penfer , près de quelque embufcade ? 
On trouve quelquefois , au milieu des forêts , 

Des Sylvains pétulans , des Faunes indifcrets , 
Qui, du foir au matin, vont à la picorée. 

Et n’ont nulle pitié d’une fille égarée. 

CRISEIS. 

Jamais je ne m’égare, St, grâce à mon deftin , 

Je ne rencontre point telles gens en chemin. 

Je m’étois arrêtée au bord d’une fontaine 
Dont le charmant murmure St l’onde pure St faine 
M’invitoient à laver mon vifage St mes mains. 
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S T R A B O N. 

?’eft auffi tout le fard dont j’ufe les matins. 
DEMOCRITE. 

'u vois, Strabon , tu vois; c’eft la pure nature; 
on teint n’eft point encor nourri dans l’impofture j 
lie doit fon éclat à fa feule beauté. 
STRABON. 

on vifage eft tout oeuf, & n’eft point frelaté. 

DEMOCRITE, à Criféis. 

’c fard que vous prenez au bord d’une onde claire, 
ait voir que vous avez quelque defl'ein de plaire. 
CR I SE I S. 

^autres foins en ces lieux m’occupent tout le jour 
DEMOCRITE. 
auriez-vous, par hafard , ce que c’eft... 
CRISEiS. 

Quoi? 

DEMOCRITE. 

L’amour. 

CRISEIS. 

'amour ? 

’ STRABON. 

Oui, l'amour. 

CRISEIS. 

Non. 

DEMOCRITE. . 
part.) Je veux vous en inftruire. 

e tremble , & je ne fais ce que je vais lui dire. 

STRABON, à part , à Démocrite. 

)uoi! vous qui raifonnez philofophiquement, 

)ui parlez à vos fens impérativement , 

>ui voyez face à face étoiles &. planètes , 

Q * 
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Une fille vous mer en l'état où vous êtes ! 

Vous tremblez! Allons donc, montrez de la vi- 
gueur. 

DEMOCRITE, à pan. 

Tant de trouble jamais ne régna dans mon cœur, 

(à C riféis ) 

L’amour eft , en effet , ce qu'on a peine à dire \ 
C’eft une paflion que la nature infpirc, 

Un appétit fecret dans le cœur répandu , 

Qui meut la volonté de chaque individu 
A fe perpétuer & rendre fon efpece . . . 

STR AB O N, à part , à Démocrite. 
Pour un homme d’efprtc vous parlezmal tendrefie 
(à Crijéis ) 

L’amour, ne vous déplaife, eft un je ne fais quoi 
Qui vous prend, je ne fais ni par où ni pourquoi 
Qui va je ne fais où ; qui fait naître en notre am 
Je ne fais quelleardeur que l’on fent pour la femme 
Et ce je ne fais quoi , qui paroît fi charmant. 

Sort enfin de nos cœurs , èc je ne fais comment, 
Ç R I S E I S. 

Vous me parlez tous deux une langue étrangère 
Et moins qu’auparavant je connois ce myftere. 
L’amour a 'eft pas , je crois , facile à pratiquer 
Puisqu'on a tant de peine à pouvoir l’expliquer. 
Mon efprifeft borné ; je ne veux point apprendn 
Les chofes qui me font tant de peine à compren 
dre. 

S T R A D O N. 

En exerçant l'amour, vous le comprendrez mieux 

j? % % 
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SCENE VL 

kGFXAS 8<C AGENOR, en habits de Chajfeurs ,* 
DEMOCRITE, CRISEJS, STR A BON. 

S T R A B O N. 


U i peut fi brufquement nous furprcndre ca 
ces lieux? 

A G E L A S , à Agènor . 

)emeurons dans ce bois; laiflon» aller la chafle» 
attendons quelque tem?, que la chaleur fe pafie» 
( Ll apperçoit Criféis. ) 
dais , que vois-je ? 

STRABON, à part , à Dèmocritc 
* & à Crijéis. 

Voilà peut-être de ces gen9 
>ui vont par les forêts déirouirer les palfans. 

C R 1 S E I S , à part , à Strabon. 
our moi, je ne vois rien dans leur air qui m’étonne* 
A G E LA S, à Agènor. 
.pprochons. Que, d'appas! Ciel/ l'aimable per- 
fonne / 

!t comment fe peut-il que ces fombres forêts 
..enferment un objet fi doux, fi plein d’attraits? 
STRABON, à part , à Démocrite 
& à Criféis. 

’out cela ne vaut rien. Ces gens-ci * dans leur 
courfe » 

’aroifient en vouloir plus au cœur qu’à la bourfe* 

Q 3 
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Sauvons-nous. 

A G EL A S, à Criféis. 
Permettez qu’en ce fauvage endroii 
On rende à vos appas l’hommage qu’on leur doit 
Souffrez. .. 

DEMOCRITE, à Agèlat. 

Plus long difcours feroit fort inutile. 
Vous êtes égarés du chemin de la ville, 

Cela fe voit affez; mais , quand il vous plaira. 
Dans la route bientôt Strabon vous remettra. 

A G E L A S. 

Un cerf que nous pouffons depuis trois ou quatt 
heures. 

Nous a, par les détours, conduits dans ces demeure 
Et j’ai mis pied à terre en ces lieux détournés... 

DEMOCRITE. 

Vous êtes donc chaffeurs? 

A G E L A S. 

Des plus déterminés. 
DEMOCRITE. 

Ah ! je m’en réjouis. Prendre bien de la peine. 
Se ruer, s’excéder, fe mettre hors d'haleine; 
Interrompre au matin un tranquille fbmmeil; 
Aller dans les forêts prévenir le foleil; 

Fatiguer de fes cris les échos des montagnes; 
Palier en plein midi les guerets , les campagne 
Dans les plus creux vallons fondre en défefpéré 
Percer rapidement les bois les plus fourrés. 
Ignorer où l’on va , n’avoir qu’un chien pour guid 
Pour faire fuir un cerf qü'une feuille intimide; 
Manquer la bête enfin, après avoir couru. 

Et revenir bien tard, mouillé, las $C recru, 

. J 
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Eftropié fouvent: dires* moi, je vous prie, 

Cela ne vaut-il pas la peine qu’on en rie? 
AGENOR. 

Ces occupations Sc ces nobles travaux 
Sont les amufemens des plus fameux héros; 

Et lorfqu’à leurs fouhaits ils ont calmé la terre. 
Ils mêlent dans leur jeux l’image de la guerre. 
AGELAS. 

Mais , fans trop témoigner de curioiîté, 

Peut- on favoir quelle elt cette jeune beauté? 

STRABON. 

De quoi vous mêlez-vous ? 

H agenor 

On ne peut voir paroître 
Un fi charmant objet fans vouloir le connoître. 
STRABON. 

Allez courir vos cerfs, s’il vous plaie» \ 

agenor. 1 

Sais- tu bien 

A qui tu parles là? 

STRABON. 

Moi ? non, je n’en fais rien. 
AGENOR. 

Sais-tu que c’eft le Roi ? 

STRABON. 

Le Roi! Soit. Que m’importe? 
AGENOR. 

Mais voyez ce maraud, de parler de la forte/ 
STRABON. 

Maraud/ Sachez, Monfieur, que ce n’eft point 
mon nom , 

Et, fi. vous l’ignorez, je m’appelle Strabon, 

Q 4 
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Philofophe fublime autant qu’on le peut être ,' 
Suivant de Démocrite; ôc vous voyez mon maître.' 
A G E L A S. 

Quoi! je verrois ici cet homme fi divin. 

Cet efprit fi vanté, ce Démocrite , enfin. 

Que fon profond favoir jufques aux Cieux éleve? 
STRABON. 

Oui, Seigneur, c’elt lui-même; 8c voici fon élevé, 
A G E L A S , à Démocrite. 

Pardonnez, s’il vous plait , mes indiferétions ; 

Je trouble avise regret vos méditations: 

Mais la longue fatigue 8t le chaud qui m’acca^ 
ble • • • 

DEMOCRITE. 

Vous venez à propos , nous nous mettions à table , 
Vous prendrez votre part d’un très- frugal repas; 
Mais il faut exeufer, on ne vous attend pas. 
STRABON, à Agèlas , lui présentant 
la fporte. 

Ce fera de bon cœur , &. fans cérémonie, 

AGELAS. 

De manger à préfent je ne fens nulle envie; 

Mais je veux toutefois, fortantde ce défert,' 

Vous rendre le repas que vous m’ave2 offert, 
STRABON. 

Sire, vous vous moquez. 

AGELAS. 

Je veux que dans une heuré 
Vous quittiez tous les deux cette trille demeure 
Pour venir à ma Cour. , . • . * 

DEMOCRITE. 

Qui? nous t Seigneur? 
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AGELAS. 

Oui, vous* 

STR 4 BON, à part. 

Que je m’en vais manger ! 

AGELAS. 

Vous viendrez avec nous 
DEMOCRÏTE. 

Moi, que j’aille à la Coup? Grand Dieu? qu’irois." 
je y faire ? 

Mon efprit peu liant, mon humeur trop fincere, 

^ Ma'- manière d’agir, ma critique St mes ris 
TnTattireroient bientôt un monde d'ennemis. 

AGELAS, à Dtmocrite. 

Je ferai vorre appui, quoiqu’on dife ou qu’on fafle# 
Je vous demande encore une fécondé grâce , 

Et votre cœur, je crois, n’y réfiftera pas: 

C’eft que ce jeune objet accompagne vos pas. „ , 

[ à Crifcis. ] 

Y répugneriez-vous ? 

C R I S E I S. 

Je dépends de mon pere; 

Sans fon confentement je ne faürois rien faire : T, 

Riais j’aurois grand plaifir de le fuivre en des lieux 
Où l’on dit que tout rit, que tout e(t fomptueuxj 
Où les chofes qu’on voit font pour moi fi nouvelles, 
Les hommes fi bien faits! 

STKABON, à part. 

*' Les femmes fi fidelles! 

DEMOCRÏTE, à Crifcis: 

Que vous connoifiez mal les lieux dont vous parlez! 

C R 1 S E 1 S , à Üefnocrite . 

Je les connoîtrai mieux bientôt, fi vous voulez. 
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Vous avez fur mon pere une entière puiiîance, 
Vous n’avez qu’à parler. 

DEM O CRI TE. 

Vous vous moquez, je penfe. 
Examinez-moi bien ; ai-je, du bas en haut, 

Pour être courtilan, la taille ôc l'air qu’il faut? 

C R I S E I S. 

J’attends de vos bontés cette faveur extrême i 
Ne me refufez pas. 

DEMOCRITE, à part. 

Pourquoi faut-il que j’aime? 

( à Agèlas. ) 

Mais, Seigneur... 

A G E L A S , à Dêmocrite. 

A mes vœux daignez tout accorder. 
Songez qu’en vous priant , j’ai droit de commander. 
Je le veux. 

DEMOCRITE. 

Il fuffit. 

AGEL AS. 

La réfillance eft vaine. 

J’ai des gens, des chevaux dans la route prochaine 
Pour fe rendre en ces lieux on va les avertir. 

Toi, prends foin, Agénor, de les faire partir. 

( à Dêmocrite. ) ( à Agénor. ) 

Je vous laille. Sur tout cette aimable perfonne,., 
AGENOR, à Agélas. 

Qu’à mes foins diligens votre cœur s’abandonne. 

. » 

-PCJSK. 
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SCENE VIL 

DEMOCRITE, AGF.NOR, THALER, 
CR1SEIS, STRABON. 

THALER, à Criféis. 

^dEorgué, je n’en puis plus; je vous cherche 
par-tout. 

J'ai couru la forètde l’un à l’autre bout, 

Sans pouvoir . .. 

STRABON, à Thaler. 

Paix, tais-toi; va plier ion bagage: 
Nous allons à la Cour; on t’a mis du voyage. 
THALER.- 

A la Cour ! 

STRABON. 
i Oui, parbleu, 

THALER. 

. Tu te gaufles de moi. 

STRABON. 

Non : le Roi veut te voir; il a befoin de toi. 

T HALE R. 

Pargué , j’irai fort bran , fans répugnance au- 
queune ; 

Pourquoi non? M’eft avis que j’y ferai forteune. 

A G K N O R , à Criféis. 

Ne perdons point ,v* rem* . Vivons notre projet. 
STRaBON. 

Partons quand vous voudrez , mon paquet eft tout 
fait. 
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DEM OC HIT E. 

0 * P«rt ) Crifèïs.) ' 

Quel voyage, grands Dieux! C’efi à votre prier® 
Que je fais une chofe à mon cœur fi contraire. 
Mais pour vous, Criféis, que ne fer oit- on pas? 
(à part.) 

Que je fens là dedans de trouble 5t de combats! 

* - ■"iL.i.'jr . '■■-■s— i», 

SCENE VI IL 

STRABON feut. 

À 

JCjSm Dieu, forêts, rochers; adieu, caverne ob* 
t feure , 

Infenfibles témoins des peines que j’endure ; 
Adieu, tigres, ours, cerfs, daims, fangliers SC 
loups. 

Si , pour philofopher , je reviens parmi vous , 

Je veux qu’une panthère , avec fa dent gloutonne ; 
Ne fa fie qu’un repas de toute ma perfonne. 

Je fuis votre valet. Loin de ce t rifle lieu , 

Je vais boire & manger. Bonjour. Bonfoir. Adieu» 


* 11 '* 


cy/ 

$3)S2S!g<3 
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A C T E i I. 

Le Théâtre repré fente le Palais d'Agé las 
Roi d' Athènes. 


S 


SCENE PREMIERE . 

ISMENE, CLEAÿTHIS. 
CLE ANTHIS. 


I j'avois le fecret de deviner la caufe 
Du chagrin qu’à mes yeux votre vifage expofe. 
De cet ennui foudain qui vous tient fous fes loix. 
Nous nous épargnerions deux peines à la fois ; 
Moi , de le demander , St vous , de me le dire : 
Mais, puifque fans parler je ne puis m’en inftruire, 
Dites-moi, s’il vous plair, depuis une heure ou 
deux , 

Quel nuage a troublé l'éclat de vos beaux yeux? 
Quel fujec vous oblige à répandre des larmes? 

Le Roi plus que jamais eft épris de vos charmes j 
Il vous aime ; ét de plus, une fuprême loi 
L'oblige à vous donner St fa main St fa foi : 

Et quand même il romproit une fi douce chaîne, 
Agénor eft un Prince allez digne d’Ifmene : 

Je fais qu’il vous adore , St qu'il n’ofe à vos yeux, 
Par refpeâ pour le Roi, faire éclater fes feux. 

I S M E N E. 

Je veux bien avouer qu’un manque de couronne 
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E(t l’unique défaut qui foit en fa perfonne , 

Et qu’Agénor auroit tous les vœux de mon cœur. 
S’il étoit un peu moins fenfible à la grandeur. 
Maia enfin , un chagrin que je ne puis com- 
prendre , 

Ma chere Cléanthis, eft venu me furprendre : 

Je le chafTe ,, il revient , Sc je ne fais pourquoi , 
Ce jour, plus qu’aucun autre , il caufe moo effroi. 
CLEANTHIS. 

On ne peut vous ôter le fceptre & la couronne , 
Et le rang glorieux que le deftin vous donne : 

Je vous l’apprends encor, fi vous ne le (avez: 
J’en fuis un peu la caufe , St vous me le devez. 

1 S M E N E. 

Comment? 

CLEANTHIS. 

Ecoutez-moi. La Reine, votre mere. 
Abandonnant Argos où mourut votre pere, 

Par un fécond hymen , époufa le feu Roi 
Qui regnoit en ces Beux , mais avec cette loi , 
Que, fi d’aucun enfant il ne devenoit pere. 

Du trône Athénien vous feriez l'héritiere , 

Et que fon fucceffeur deviendroit votre époux. 

La Reine eut une fille; 8t, l’aimant moins que 
vous , 

Elle trouva moyen de changer cette fille. 

Et de mettre un enfant pris d’une autre famille , 
De même âge à-peu-près , mais moribond, mal- 
fain , 

Et qui mourut aufli , je crois , le lendemain. 
Moi, j’allai cependant, fans tarder davantage. 
Porter nourrir l’enfant dans un lointain village. 
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Un pauvre payfan , que l’or fut engager, 

Dè ce fardeau pour moi voulut bien fe charger. 
Je lui dis que de moi l’enfant tenoit naiffance, 
Qu’il devoir avec foin élever fon enfance : 

Je lui cachai toujours fon nom St fon pays: 

Le pâtre crut enfin tout ce que je lui dis. 

Quinze ans fe font pattes depuis cette aventure. 
Votre mere a payé les droits à la nature; 

Et depuis ce long-tems , aucun mortel , je crois. 
N’a pu de cette fille avoir ni vent ni voix. 

I S M E N E. 

Je fais depuis Iong-tems ce que tu viens de dire ; 
Ta bouche avoit déjà pris foin de m’en inllruire : 
Ce fouvenir encore augmente ma terreur , 

Et vient juftifier le trouble de mon cœur. 
N’as-tu point remarqué qu’au retour de la chatte, 
Le Roi , rêveur, dittrait, a paru tout de glace? 
Ses regards inquiers m’ont dit fon embarras : 

11 fembloit m’éviter 8t détourner fes pas. 

Ah ! Cléanthis , je crains que quelque amour nou- 
velle 

Ne lui fatte . . . 

‘ CLEANTHIS. 

' Ah J voilà l’ordinaire querelle. 

C’eft une étrange chofe / il faut que les amans 
Soient toûjours de leurs maux les premiers in* 
ftrumens. 

Qu’un homme , par hazard , ait détourné la vue 
Sur quelque objet nouveau qui patte dans la rue 
Qu’il ait paru têveur, enjoué, gai, chagrin; 
Qu’il n’ait pas ri, pleuré, parlé, que fais-je, enfin? 
_ Voilà la jaloufie aufli-tôt en campagne ; 
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D’une mouche on lui fait une grofTe montagne : 
C’eft un traître, un ingrat; c’eit tn monllre 
odieux 

Et digne du courroux de la rerre 8c d. s cieux. 

Il faut aller plus doux dans le fîecle où nous fom* 
mes. 

On doit, parfois, palier quelque fredaine aux 
hommes. 

Fermer fouvent les yeux; bien entendu, pourtant. 
Que tout cela fe fait à la charge d autant. 

I S M E N E. 

Pour un cœur délicat qu'un tendre amour engage. 
Un calme fi tranquille eft d’un pénible ufage: 
Toûjours quelque foupçon renaît pour l’alarmer. 
Ah 1 que tu connois mal ce que e’eli que d’aimer 1 
CLEANTHIS. 

Oui, je me fuis d’aimer par fois licenciée; 

J’ai fait pis, je me fuis dans Argos mariée. 
1SMENE. 

Toi, mariée/ 

CLEANTHIS. 

Oui, moi ; mais à mon grand regret. 
Autant que je le puis, je tiens le cas fecret. 

Avant que les deftins, touchés de ma mifere , 
Euflent fixé mon fort auprès de votre mere , 
J’avois fait ce beau coup, mais, à vous dire vrai. 
Ce mariage Jà n’étoit qu’un coup d'efifai: 

J’avois pris un mari brutal , jaloux , bifarre , 
Gueux , joueur , débauché, capricieux, avare. 
Comme ils font prefque tous : je l’ai tant tour- 
menté , 

Excédé, maltraité, rebuté, molefté, 

Qu'il 
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Qu’il m*a privée enfin de fa vue importune; 

Le diable l'a mené chercher ailleurs fortune. 
ISMENE. 

Eft-il mort ? 

CLE A NT Hl S. 

Autant vaut Depuis vingt ans 8c plus 
Qu’il a pris fon parti, nous ne nous fommes vus; 
Lt quand meme en ces lieux il viendroit à pa- 
roitre , 

Nous nous verrions, je crois, tous deux fans nous 
connoître. 

J*ai bien changé d’état ; 8c lorfqu’il s’en alla , 

Je tf étois qu'une enfant haute comme cela. 

ISMENE. 

Ta belle humeur pourroit me fembler agréable. 
Si de quelque plaifir mon cœur étoit capable. 
CLEANTH1S. 

Pour charter le chagrin , Madame , où je vous 
vois , 

Confentez, je vous prie , à venir avec moi , 

Pour voir un animal qu’en ces lieux on amene, 

Et que le Prince a pris dans la forêt prochaine. 

Il tient , à ce qu’on dit, 8t de l’homme &. de 
l’ours ,* 

Il parle quelquefois, 8c rit prefque toûjours. 

On appelle delà , je penfe un Démocrite. 

ISMENE. T 

Tu rends aflurément peu d’honneur au mérite. 
L’animal dont tu fais un portrait non commun, 
Eft un grand philofophe. 

CLEANTHIS. 

Hé! û’eft-ce pas tout un ? 

Tom. X. R 
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ISMENF.. 

Tu peux aller le voir; mais pour moi, je te prie, 
Laifle-moi quelque tems toute à ma rêverie; 

J ’en fais mon feul plaifir. T out ce que tu m’as dit , 
Et mes jaloux foupçons, m’occupent trop l’efprit. 
C L F A N T H 1 S 

Quelqu’un s’avance ici. Je m’en vais vous conduire , 
Et reviendrai pour voir cet homme qu'on admire. 


* 


#»• 


ST 


SCENE IL 

R A B O N feul , en habit de Cour. 



Uand on a de l’efprit , ma foi , vive la 
Cour : 

C’eft-là qu’il faut venir fe montrer au grand jour; 
Et c’eft mon centre, à moi. Bon vin, bonne* 


cuiiine ; ' 

J’ai calmé les fureurs d’une guerre inteftine. " ^ 
J’ai, d’abord , pris ma part de deux repas exquis 
Et me voilà déjà vêtu comme un Marquis. 

Cela mefied bien. Mais, quelqu’un ici s’avance.'..' 



SCENE III. 3 


T H A L E R en habit de Cour par-dejfus 
fon habit de payfan , S T R A B O N. 

S T R A B O N. 

C. 

Thaler. Juftes Dieux.' quelle magnifi- 
cence! 
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TH A L E R , vers la porte doù. il fort , 
à des Domefliques qui éclatent de rire. 

Oh! dame! voyez* vous / tout franc, je n’aime pas 
Qu’on fe rie à mon neï , & qu’on fuive mes pas. 
Si ‘quelqu’un vient encor fe gaufler davantage, 

Je lui fangle d'abord mon poing* par le vifage. 
STR A BON. 

D’où te vient, mon enfant, l'humeur où te voilà? 

, TH A LER, à Strabon. 

Morgué, je ne fais pas quelle graine c’eft là. 

Ils font un régiment de diverfes figures , 

Jaune, gris, vard, enfin de toutes les peintures. 
Qui font tous après moi comme des poifédés. , 
(allant vers la porte.). 

Palfangué , le premier ... 

STRABON. 

C elt qu’ils font enchanté» 
De voir un gentilhomme avec fi bonne mine, 

Un port fi gracieux , une taille fi fine. 

T H A L E R , revenant à Strabon. 

JVJe voilà. 

STRABON. 

Je te vois. 

TH A LE R. 

Je n’ai pas méchant air, 

N’eft-ce pas? 

* STRABON. 

Je me donne au grand diable d’enfef , 
Si Seigneur à la Cour, dans les airs de conquête,, 
Eli mieux paré que toi des pieds jufqu’à la tête. 

T H A L E R. 

Je fuis, fans vanité, bieu tourné, quand je veux; 

R z 
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Et j’ai , quand il me plaît , tout autant d’efprit 
qu’eux. 

Qui fait le bel oifiau ? c’eft, dit-on , le pleumage. 
Notre fille eft, de même, en fort bon équipage. 
Allons, faut dire vrai , je fuis content du Roi ; * 
Morguenne, il en agit rondement avec moi. 

Ils m’ont bien fait dîner: ceft un plaifir extrême 
D’avoir grand appétit, ÔC l’eftomac de même, ‘ 
Lorfque l’on peut tous deux les contenter, s’en- 
tend. 

J’ai mangé comme quatre, & j’ai trinqué d’autant. 
- ST R A BON. 

Tu te trouves donc bien en cette hôtellerie? 

T H A L E R. 

J’y ferois volontiers tout le tems de ma vie. 

L’état où je me vois me fait émerveiller; 

M’eft avis que je rêve, fit crains de m’éveiller. 
STRABON. 

Malgré tes beaux habits, ron air gauche 8c fauvage 
Tient encore, à mes yeux, quelque peu du vil- 
lage. . r 

Plante-toi fur tes pieds; te voilà comme un fot. 
L'on auroit plus d’honneur d'habiller un fagot. 
Des airs développés; allons, fais-toi de fête. 
Remue un peu les bras. Balance-toi la tête. 

De la vivacité. Danfe. Prends du tabac. 

Ne tends pas tant le dos. Renfonce l’eftomac. 

(Il lui donne un coup dans le dos & un autre 
' dans l efiomac.J 

T H A L E R. 

Oh ! morgué , belle nent; comme vous êtes rude î 
J’ai l efiomac demis. 
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S T R A B O N. 

Ce n’eft là qu’un prélude. 
THALER. 

Achevez donc tout feul. 

S T R A B O N. 

Paix, Démocrite vient: 

Prends d’un jeune Seigneur la raille & le maintien. 
THALER. 

Non, morgué, je m'en vas; auflî bian je pétille, 
IVlis comme me voilà, daller voir notre fille. 


SCENE I r. 


DEMOCRITE fuivi dun INTENDANT, d'un 
MAITRE-D’HO TEL , & de quatre grands 
LAQUAIS, STRABON. 

DEMOCRITE. 

W ' 

JI..U N ces lieux, comme ailleurs, je vois de 
toutes parts, 

Mille plaifans objets attirer mes regards. 

Les grands & les petits , la Cour comme la Ville, 
Pour rire à mon plaifir tout m’offre un champ 
fertile ; 

Et me voyant auflî dans un riche palais, 

Entouré d’officiers, efcorté de valets, 
Tranfportétout-d’uncoupde mon féjour paifible, 
Je me trouve moi* même un fujet fort rifible. 
Vous , qui fuivez mes pas , que voulez-vous de 
moi? 

Rj 


* 
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L’INTENDANT, à Dèmocrite . 

Je fuis auprès de vous par l’ordre exprès du Roi. 
Il prétend, s’il vous plaît, m accorder cette grâce. 
Que de votre Intendant je prenne ici la place ; 

Et je viens vous offrir mes foins & mon favoir. 
DEMOCRITE. 

Mais , je n’ai nulle affaire , bi n’en veux point 
avoir. 

L* INTENDANT. 

C’eft auffi pour cela qu’officier néceffaire , 

Réglant votre maifon, j’aurai foin de tout faire. 
J'afferme , je reçois , je difpofe des fonds. 

Des valets ... 

DEMOCRITE. 

Ah! tant mieux. Puifque dans les maifons 
Vous avez fur les gens un pouvoir defpotique ; 

De grâce, réformez tout ce vain domellique. 

Je ne fautois fouffrir , toûjours à mes côtés , 

Ces quatre grands Meilleurs droit fur leurs pieds 
plantés. 

L’INTENDANT. 

Il eft de la grandeur d’avoir un gros cortege. 
DEMOCRITE. 

Quoi! fi je veux rouffer, cracher, moucher, que 
fais-je î 

Et le jour & la nuit faudra-t-il que quelqu'un 
Tienne de tous mes faits un regiftre importun 1 
.L’INTENDANT. 

Des gens de qualité, c’eff l'ordnaire ufage. 
DLMOCR ITE. 

.Cet ufage, à mon gré, n'eft ni prudent ni fage. 
Les hommes , qui fouvent font tout mal-à-propos a 
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Et qui devraient cacher leur foible Sc leurs dé- 
fauts. 

Sont toûjours les premiers à montrer leurs bêtifes. 
Pour faire à tout moment, Sc dire de fortifes , 

A quoi bon, s’il vous plait, payer tant de témoins? 
Meilleurs, laiflez moi feul, Sc trêve de vos foins. 

( au Maître d hôtel* ) 

Et vous, que vous plait-il ? 

LE MAITRE-D’HOTEL, à Démocrite. 

Le Prince à vous m’envoie; 
Et pour Maître d'hôtel il veut que je m'emploie. 

ST R A BON, à part. 

Bon ! voici le meilleur. 

DEMOCRITE 

C’eft , entre -vous Sc moi. 
Auprès d’un Philofophe un fort chétif emploi. 

LE MAIT RE- D* HOTEL. 
J’efpére avec honneur remplir mon miniftere; 

Et vous n’aurez , je crois, nul reproche à me faire. 

DEMOCRITE. 

J’en fuis perfuadé de relie. 

L’INTE N DA, N T, à Démocrite. 

i Ce n’eft point 

Parce que l’amitié l’un à l’autre nous joint ; 

Mais je réponds de lui, c’eft un très-honnête 
homme , 

Fidele , incorruptible, équitable , économe. 

(bas à Démocrite ) 

Ne vous y fiez pas , je vous en avertis. 

LE MAITRE-D’ HOTEL, à V Intendant. , 
Quand je ne ferois pas au rang de vos amis , 

Je publierois par-tout que l’on ne trouve gueres 

R 4 
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D’homme plus entendu que vous dans les affaires* 
Plus défintéreffé, plus a£kif , plus adroit. 

(bas à Démocrite.') 

Prenez y garde au moins, car il ne va pas droit. 

L’ INTENDANT, au Maître dhkel 
Monfieur , en vérité , vous êtes trop honnête. 

On fait votre bon goût pour conduire une fête; 
Nul n’entend mieux que vous à donner un repas * 
En auffi peu de rems , fans bruit, fans embarras. 
Çbas à Démocrite .) 

Ceft un homme qui n'a lame , ni la main nette* 
Qui gagne la moitié fur tout ce qu’il acheté. 

LE MAITRE- D’HOTEL, à l'Intendant. 
Tout 1« monde connoît votre efprit éclairé 
A gagner le procès le plus defefpéré* 

A nettoyer un bien , à liquider des dettes 
Que dans une maifon un long défordre a faites, 
(bas à Démocrite.) 

C’eft un homme fans foi , qui prend de toute 
main , 

Et ne fait pas un bail qu’il n’ait un pot-de-vin. 
DEMOCRITE. 

Meilleurs, je fuis ravi qu'en vous rendant fervice 
Tous deux, en même-tems, vous vous rendiez 
juüice. 

Allez , continuez , aimez-vous bien toûjours , 

Et fervez-vous ainfi le relie de vos jours: 

Cette rare amitié , cette candeur fublime 

Nie fait naître pour vous encore plus d'eltime» 

Adieu» 
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SCENE K 
DEMOCRITE, STRABON. 

• r 

DEMOCRITE. 


.T - 

JJL U ne ris pa« de ces deux bons amis ? 
Tu peux juger , Strabon. des grands par les petks. 
De ces lâches flatteur* qui hautement vous louent. 
Et dans l’occafion tout bas fe défa vouent; 

De ces menteurs outrés , ces caraâeres bas 
Qui difent tout le bien Si le mal qui n’eft pas; 
Des faux amis du rems reconnois les maniérés: 
Peut-être ces deux-là lont-ils des plus finceres. 
Mais changeons de propos. Que dis tu de la Cour? 
STRABON. 

Toutes fortes de biens. Et vous, à votre tour. 
Parler à cœur ouvert, qu’en dites-vous vous- 
même ? 

DEMOCRITE. 

Tu t’imagines bien que ma joie eft extrême 
D’y voir certaines gens tout fiers de leur maintien. 
Qui ne déparlent pas & qui ne difent rien ; 

D’y rencontrer par-rout des vifages d’attente. 
Qui n’ont que l’efpérance Si les defirs pour rente; 
D’autres dont les dehors affèâiés S C pieux 
S’efforcent de duper les hommes Si les Dieux; 
Des complaifans en charge , Si payés pour fourire 
Aux fottifes qu’un autre eft toujours prêt à dire; 


* 
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Celui-ci qui bouffi du rang de Ton ayeul, 

Se refpeâe foi- même, & s’admire tout feul. 

Je te laide à juger fi fur cette matière. 

J’ai, pour rire à plaifir, une vafte carrière. 

STR ABON. 

Je m’en rapporte à vous. 

DEMOCRITE. 

Dans ce nouveau pays, 

Dis-moi; que dit, que fait, que penfe Criféis? 
STRABON. 

Si l’on en peut juger à l’air de fon vifage , 

Elle fe plait ici bien mieux qu’en fon village. 
Elle a pris , comme moi , d’abord les airs de Cour, 
Elle veut déjà plaire , & donner de l'amour. 
DEMOCRITE. 

Que dis-tu. 7 

. . STRABON. 

Vous favez qu’en Princefle on la traite. 
* Je la voyois tantôt, devant une toilette, 

D’une mouche alîafline irriter fes attraits. 

Elle donne déjà le bon tour aux crochets. 

Elle montre avec art , quoique novice encore , 
Une gorge timide 2«C qui voudroit éclore. 
Agélas l’obfervoit d'un œil plein de defirs. 
DEMOCRITE. 

Agélas? 

STRABON. 

Oui. Par fois il poufioit des foupirs; 

Et je fuis fort trompé fi le Roi , pour la Belle , 
Ne refient de l’amour quelque vive étincelle. 

DEMOCRITE. 

J ufte Ciel ! quoi ! déjà ?... 
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S T K A B O N. 

L’on va vite en ces lieux; 
Et l’air de ce pays eft tort contagieux. 
DEMOCRIT E. 

Et comment Criféis prend elle cet hommage ? 
Semble-t-elle répondre à ce muet langage? 
Montre t-elle l’entendre? 

S T R A B O N. 

Oh vraiment je le crois ; 
Elle l'entend déjà mieux que vous & que moi. 
Elle a de certain' yeux , de certaines maniérés. 
Des louris arrrayans, des mines meurtrières. 

Oh ! vive la nature ! 

DEMOCRIT E. 

Fn favoir déjà tant ! 

STR A BON. 

SI le Prince l’aimoit , le cas feroit plaifant. 

Euh 


DEMOC RITE. 

Oui. 

S T R A B O N. 

Que diriez-vous qu’un Roi, cherchant à plaire ; 
Comme un aventurier , donnât dans la bergerc ? 

DEMOCR1TE. 

J'en rirois tout-à-fair. 

/STR ABON. 

. Que nous ferions heureux! 
Notre fortune ici feroit faite à tous deux. 
L’amour eft , je l’avoue, une belle manie : 

Les hommes font bien fous; rions-en , je vous 
prie. 

Je les trouve à préfent prefque auflî fots que vous. 
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DEMOCRITE, à part . 

Il ne me manquoit plus que d'être encor jaloux. 
J’étouffe, & je fens là .. certain poids qui m’opprefle. 
STR ABON. 

D’où vous vient , s'il vous plaie , cette fombre tri- 
fteffe? 

Du bien de Criféis n’êtes-vous pas content ? 
Pourquoi cet air chagrin, à vous qui riez tant? 
DEMOCRITE. 

Ces feux pour Criféis me donnent quelque om- 
brage. 

Son éducation eft mon heureux ouvrage; 

Elle eft fous ma conduite arrivée en ces lieux , 
Et j’en dois prendre foin. 

STRABON. 

On ne peut faire mieux. 
DEMOCRITE. 

Agélas a grand tort d’employer fa pui (Tance , 

A vouloir d’un enfant furprendre l’innocence, 
Qui doit être en fa Cour en toute fureté. 
STRABON. 

C’eft violer les droits de l’hofpitalité. 

DEMOCRITE. 

Mais il faut empêcher que cet amour n’augmente 
Et pour mieux étouffer cette flamme nailfante. 
Je vais le conjurer de nous iaiffer partir. 

STRABON. . 

Parlez pour vous; d’ici je ne veux point fortir. 
Je m’y trouve trop bien. 
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SCENE El. 

STR A BON [cul. 

Ma foi, le Philofophe 
D’un feu long &. dilcret dans fon harnois s’échauffe. 
Le pauvre diable en a tout autant qu’il en faut , 
Et toute fa morale a , parbleu , fait le faut. 
Allons fur fes pas . . . 

• l 

■' g ^JL^ISL » 

SCENE VII. 

CLEANTHIS, STRABON. . 

S TR A BON. ' 

M . ' ; 

Ais, quelle eft cette égrillarde 
Qui d’un œil curieux me tourne & me regarde? 

CLEANTHIS, à part. 

Voilà , certes , quelqu’un de ces nouveaux venus; 
Et ces traits-là me font tout-à-fait inconnus. 

, STRABON, à part. 

Mon port lui paroît noble , &. ma mine aflez 
bonne : • ^ 

La Priaceife a, je crois, deffein fur ma perfonne. 
Il ne faut point ici perdre le jugement, 

Mais en homme d’efprit tourner un compliment/ 
(haut.) 

Madame , s’il eft vrai , félon nos axiomes , . 
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Que tous corps ici bas font compofés d’atomes; 
Chacun doit convenir, en voyant von attraits, 
Que le vôtre e(l formé d'atomes bien parfaits. 
Ces organes fubtils , d’où vore et prit rranfpire, 
Avant que vous parliez, font que je vous admire. 
CLÜANTHIS. 

A votre air étranger , on devine aifément . . . 

S T R A B O N. 

A mon air étranger ! Parlez plus congrument. 

Je fuis homme de Cour, Ôt pour la politelle , 
J’en ai , ians me vanter , de la plus fine efpece. 
C L E A N T H l S. 

Un efprit méprifant ne m’a point fait parler. 

Et tous nos courtifans voudroient vous relfembler. 
STR ABO N. 

Je le crois. 

C L E A N T H I S. 

Je voulois par vous-même m'inltruire ; 
Quel fujet, quelle affaire à la Cour vous attire. 
'STR A BON. 

C’eft par l'ordre du Roi que j’y viens aujourd’hui 
Je fuis, fans me vanter, allez bien avec lui: 

Le plaifir de nous voir quelquefois nous rafiem* 
ble ; 

Et nous devons, je crois, ce foir fouper enfem- 
ble. 

C LEANTHI S. 

C*eft un honneur qu’il fart à peu de courtifans. 
STRABON. 

D’accord; mais il fait vivre, 8c connoîc bien fes 
gens. 

Pour convive, je fuis d’une allez bonne étoffe, 
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Suivant de Démocrite, Sc garçon Philofophe. 
CLEANTH1S. 

On le voit, votre efprit éclate dans vos yeux. 
STR AB O N. 

Madame... 

CLEANTHIS. 

Tout en vous eft noble ôC gracieux. 

S T R A B O N. 

Madame, à bout-pohânt vous tirez la louange. 
Je veux être un maraud , fi mes fens , en échange , 
Auprès de vos appas ne font tous ftupéfaits. 
CLEANTHIS. 

Peu de cœurs devant vous ont confervé leur paix. 
S T R A B O N. 

Ah/ Madame, il eft vrai qu’on eft fait d'un mo- 
dèle - ' * 

A ne pas attaquer vainement une Belle. 

On fait de fon efprit le iervir à propos; 

Se plaindre, fe brouiller, écrire quatre mots; 
Revenir , s’appaifer , fe remettre en colere ; 

Faire bien le jaloux , &. vouloir fe défaire ; 
Commander à fes pleurs de fortir au befoin : 

Etre un jour fans manger , bouder feul dans un 
! • coin; J 

Redoubler quelquefois de tendrefles nouvelles. 
Lorfque l’on fait jouer ce rôle auprès des Belles, ' 
On eft bien malhe ureux & bien difgracié , 

Quand on manque à la fin d’en tirer aile ou pied. 
CLEANTHIS. 

La nature, en naiflant, vous fit l’ame fenfible. ‘ 

. . . STR ABON. 

Le foufre préparé n’eft pas plus combuftible. 
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CLUNTHIS. • 

Aiofi donc votre coeur s’elt louveat enflammé? 
Vous aimiez autrefois? 

S T R A B O N. 

Non ; mais j’étois aimé. 

Je me fuis fignalé par plus d'une victoire. 

Mais, fi de vous aimer vous m’accordiez la gloire, 
V ous verriez tout mon cœur , par des foins éternels. 
Faire fumer l’encens au pied de vos autels. 
CLEANTHIS, 

Mon bonheur feroit pur, & ma gloire trop grande 
De recevoir ici vos vœux &. votre offrande ; 

Mais certaine railon, qui murmure en mon cœur, 
M empêche de répondre à toute votre ardeur. 
J’en ai quelqu'une aufli qui me feroit contraire (r) j 
Mais , ou parle l'amour , la raifon doit le taire, 

( à part . ) ; T* •_ 

Si mon traître d’époux par bonheur étoit mort ... 

STRABON, à part. 

Si ma méchante femme avoit fini l'on fort... 

CLEANTHIS, à part. 

Que je me ferois fait un bonheur de lui plaire/ 
STRABON, à pan. , . : . 
Que nous aurions bientôt terminé notre affaire ! 

C L E A N T H 1 S , à Straboné i ; 

Votre abord eft fi tendre & fi "perfualif. 4 . > 1 

STRABON, à Cléanthis, j. > t > 

Vous avez un afped tellement attra&if. .. 

’ 1 ) 

. . I t ‘ . * 

( 1 ) A mes defirsauifi j’en ai quelqu’un contraire. 
Ce vers , qui contient un folécifme , fe trouve 
dans toutes les éditions de Regnard, ~ 
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CLEANTHIS. 

Que d*un charme puiflant on fe fent ravir famé. 
STRABON. 

Qu’en vous voyant paroltre, auflî-tôt on fe pâme. 
CLEANTHIS. 

Je fens que ma vertu combat mal avec vous; 

{à part.') 

Il faut nous féparer. Ah, Cielf fi mon époux 
Avoir été formé fur un pareil modèle. 

Qu’il m’eut donné d’amouTÎ 

STRABON. 

Adieu, charmante Belle ! 
Auprès de vos appas je défends mal mon cœur. 

Ah , Ciel ! fi j’avois eu femme de cette humeur , 
Quelle félicité! ôt qu’en fa compagnie 
Jauroisavec plaifir palfé toute ma vie ? 

* ! " » 

SCENE VI IL ; 

STRABON feul, 

Ela ne va pas mal. J’arrive dans la Cour, 
Une Belle me voit, je fuis requis d'amour. 
Courage, mon garçon , continue; encore une, 

. Eue voilà paffé maître en bonne fortune. 



Ton. X. 


S 
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AG EN OR. 

Mais , Seigneur, quel eft votre defiein? 
A GELA S. 

D'aimer. • 

AGENOR. 

Quel fera donc le fort de la Princefle? 
Athènes, par un choix où chacun s’intérefle. 
Vous a fait Souverain, fans aucune autre loi 
Que d’époufer lfniene, alliée au feu Roi. 

A G E L A S. 

Mon cœur jufqu’à ce jour r fans nulle répugnance, 
Suivoir de cette loi la douce violence. 

Ce cœur même, en fecret, fouvent s'applaudifloit 
De la néceflité que le fort m’impofoit: 

Mais depuis le moment qu’une jeune bergere 
M’a charmé, fans avoir nul deifein de me plaire , 
Mon penchant pour Ifmene aufli-tôt m’a quitté. 
Je me fens entraîner tout d’un autre côté. 
AGENOR, à part. 

Ciel ! qui lais mon amour, fais fi bien qu’en fon ame 
Puiife à jamais regner cette nouvelle flamme 1 
[ à Agélas. ] 

Ce n’eft pas aujourd’hui-que les champs Scies bois 
Ont produit des objets dignes des plus grands Rois 
Et le fort prend plaifir, d’une chaîne fecrete. 
D’allier quelquefois le fceptre ÔC la houlette. 
AGELAS. 

Cette inégalité , ce défaut de grandeur. 

Pour Criféis encore irrite mon ardeur. 

AGENOR. 

Je ne fais ce qu’annonce une telle aventure; 

Mais un^ks miens nv’a dit qu’en changeant de 
I®re, 
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1 7 6 democrite amoureux 

Ce payfan, de joie ou de vin tranfporté, 

A laide , dans l’habit qu'il avoir apporté , 

Un bracelet d’un prix qui paffe fa puiflance: 
On doit me l’apporter. Alais Criféis s’avance. 


SCENE IL 

CRISEIS, THALER, A G E LAS, 

A G EN O R, Suite du Roi . 

THALER, à part , à Criféis. 

T . 

I E fuis trop en chagrin, je vais lui dire, 
moi; 

Arrive qui pourra, n’importe. Je le vois: 

Je m’en vais , palfangué, lui débrider ma chance» 
( à Agé las. ) 

Sire, exculez l’affront de notre importunance. 

A G E L A S. 

Qu’ave2-vous donc? 

THALER. 

J’avons... Mais c’eft trop de faveur; 
Sire; mettez deilus. 

A G E L A S. 

Parlez. 

THALER. 

C’eft votre honneur. 

A GE LA S. 

Pourfuivez. Quel fujet ?... 

THALER. 

Je ne veux point p^fuivre. 
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Si vous n'êtes couvert,* je favons ua peu vivre. 

'AGELAS. " ‘ ' 

Je fuis en cet état pour ma commodité. 

T H A L E R. 

Ah! vous pouvez vous mettre à votre liberté. 

Et je ne fournies pas dignes de contredire. 

Ici j’ons plus d'honneur que je ne faurois dire. 

Je fons nourris, vêtus, mieux qu’à nous n’appar- 
tient ; 

Mais on nous fait un tour, tout franc, qui né vaut 
rien. 

C’eft pis qu’un bois, vos gens n’ont point de con- 
fcience. 

J'ai, dans mon autre habit, laiffé,'par oubliance.^ 
Avec tout mon efprit, morgué, je fuis un fot. 

A G EL AS. 

Qui donc ? 

TH ALER. 

Ils m’avont fait bian payer mon écot. 
AGELAS. 

Qui? 

T H A L F. R. 

Vos Va Jet*, de-chambre Ab.‘ la maudite engeance! 
En me déshabillant en toute diligence 
L’un, un pied, l’autre, un bras, (ils Ont eu bientôt fait) 
Ils m'ont prisun bijou, morgué, dans mon gouflktî 
Il elt de votre honneur de les faire tous pendre. 
AGELAS. 

Ne vous alarmez point, je vous le ferai rendre; 
Je veux qu’on le retrouve, 8c je vous en réponds. 
THALER. 

TousTes honaêtes gens d’ici font des frippons: 

S J 
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2 7 8 DEMOCRITE AMOUREUX 
> Je fais pourtant fort bien que ce n'eft pas vous, Sire 
Je vous crois honnête homme t &. je fais bien 
qu’eo dire: - T 

Mais tout chacun ici ne vous reflemble pas. 

A G EL A S, à Agênor. . . 
Que l’on aille avec lui le chercher de ce pas: 

Et qu’ici les plaifirs, les jeux, la bonne chere 
Suivent ces étrangers qu’Agélas confidére. 

‘ ' T H A L E R. f 

Ah / vous êtes, Seigneur, par trop confidérant. s 
Mais, parlant par refpeâ, l’honneur que l’on me 


rend 


Me confond ; car, tout franc, fans tant de préam- 
bule ...... , .. . , T 

( aCnfeis ) . . , ,,, .... . . . 

Palfangué, te voilà comme une ridicule! 

Que ne réponds-tu, toi? Je m’embrouille toûjour^ 
Lorfque d’un compliment j’entreprends le difeours. 

AG E L AS, a Thaler. : 

Allez, & n’ayez point de chagrin davantage. 

thaler: : ~ 

Que je fuis malheureux! J’ai fait un beau voyage/ 




SCENE III. 

% y .. . it * . , :« . 

AGELAS, CRISEIS. 

• - :l il. t ; ,j V .. ' *. 

AGELAS. 




j, 


. *■«*-) 


.5 'Tflïi.-F 


E ne fais, Çriféis, fi l’éclat de ces lieux. 
Avec quelque plaiûr peut arrêter vos yeux; 
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Je ne fais fi la Cour vous plaie» vous dédommage 
De la tranquillité que l’on goûte au village: 

JYlais je voudrois qu’ici vous puffiez recevoir 
Tout autant de plaifir que j’ai de vous y, voir. * 

C R I S E I S. 

Seigneur ,de vos bontés, qu'on aura peine à croire ; 
Le fouvenir toûjours vivra dans ma mémoire; 

Et j’aurois mauvais goût , fi, fortaqt des forêts; 
Je ne me plaifois pas en des lieux pleins d’attraits , 
Où chacun du plaifïr fait Ion unique affaire. 

Où les Dames fur-tout ne s’occupent qu’à plaire , 
Font briller leur efprit , ont un air fi charmant , 

Et font de leur beauté tout leur amufement. 

t - -A A ; G E L A $• .r„G 

Parmi les Courtifans dont la foule épandue 
Brille dans cette Coi»r &. s'offre à votre vue, 

Ne s'en trouve-t-il point quelqu’un allez heureux 
Pour pouvoir s’attirer un regard de vos yeux? 
Pourriez-vous les voir tous avec indifférence ? 
CRISEIS. 

On dit qu’il ne faut point qu’avec trop de licence 
Une fille s’arrête à voir de tels objets, 

Et dife de fon cœur les fentimens fecrets. 

Il en eft pourtant un, fi j’ofe ici le dire, 

Qui, d’un charme flattéur'que fa préfence infpire, 
Se diftingue aifément, & qui de toutes parts 
S'attire, fans effort, les cœurs êt les regards. , 
i k* . AGELAS, - ; , 

Vous prenez du plaifir en le voyant paroître? 
CRISEIS. 


Oh ! beaucoup. A fon air, on voit qu’il elt le maître. 
Les autres, devant lui timides & défaits ,, 

1 - * . • j.j ? ^ S. A ■ * - 
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rfc> DEMOCR1TE AMOUREUX 
Ne paroiffent plus rien , &. deviennent fi laids 
Qu’on ne regarde plus tout ce qui l’environne, 

A G B L A S. 

Aimeriez* vous un peu cette heureufe peffonne? 
C R I S E 1 S. 

Je ne fais point» Seigneur, ce que c’eft que d'aimer, 
A G EL AS, 

Aucun objet encor n’a pu vous enflammer ? 

CRISE I S. * n-= 

Non : l’on eft dans les bois d’une froideur extrême, 
AGELAS. 

Sicetheureux mortel vous difoir qu’il vous aime? 

C R I S E I S, 

Qu’il m’aime» moi » Seigneur! Je me garderoi* 
bien, • • ' *'• >' * ■ 

S'il faifoit cet aveu , d’en croire jamais rien. (t) 
O» parle ici » dif-on, autrement qu’Oh ne penfe. 
Il faut bien Ce garder . « , Mais Démocrite avance, 

- s. 

" ' ■ — — ■ .. . =» «► 

S C E N E I V. \ 

!fc DEMOCRITE, AGELAS, CRISEIS,- : 
STR A BON. 

AGELAS,, à Démocrite , * 

À ’ : ; 

■ AiT L Vec bien du plaifîr je vous vois à ma Cour* 
Comment vous trouvez-vous de ce nouveau fé- 
jour? 

CO S’il me parloit ainfi , d’éncroire jamais rien.- 
Ce vers ejt celui de l Auteur Les deux fuirons 
ne Je trouvent dans aucune édition , 
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DEMOCR1TE. X 
Fort mal. \ 

AGELAS. 


J’ai commandé, par mon ordre fuprêmé, 
Qu’on vous y refpeôat à l’égal de moi- même. 
DEM OCR I T E. 

Cela n’empêche pas qu’avec tour votre foin. 
Seigneur , je ne vouluile être déjà bien loin. 

On me croit en ces lieux placé hors de ma fphere^ 
Un animal venu- d'une terre étrangère. 

C hacun ouvre les yeux & me prend pour un ours. 
Je ne fuis point raillé pour habiter les Cours. 

Que diroit-on de voir un homme de mon âgé p 
Des airs d un courtifan faire rapprentiffage ? 
Non, Seigneur, à tel point je ne puis m’oublier 
Ni jufqu'à cet excès defcendre St me plier. 1 
Ainfi, pour foire bien y permettez que , fur l’heure; 
Nous allions tous revoir notre ancienne demeure r 
Strabooy Criféîs, moi, nous vous en prions tous. 

~ S T R A B O N , à Démoiritc. 

Aîte-là , s’il vous pîàft, ne parlez què pour vous. 
£nce lieu, plus qu’ailleurs, je fdit, moi, dans 
mafphere\ * C • > ^ - 

AGELAS. , ■ .. ’ 


Si Criféis le veut, je confens à tout foire. 

(d Crifêijr.y 

Parlez , expliquez-vous. 

: C RIS E1S. ! - ‘ 


•J vi v. •« 


: c ' : Seigneur, robftüfité ’ "• 

Conviendrolt beaucoup mieux à ma limpHcitér 
Niais , s’il faut devanr vous dire ce que l'on penfe , 
Ce beau lieu me retient fans nulle violence y 
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- 28 1 DEMOCRITE AMOUREUX 
Et, s’il m’étoit permis de me faire un féjour , 

Je n’en choifirois point d’autre que votre Couf* 
S T R A B O N , à part. 

Quel heureux naturel! Le charmant caraâere ! 
Je ne répondrois pas mieux qu’elle vient d< 
faire. , • . ;wj 

, DEMOCRITE r ,fl Crifêis . f . 
C’efl: fort bien fait! La Cour. a pour vous des 
. .. , ). appas î , - ;• -, n5 , ; . V ; > 

Quoi! vous pourriez vous plaire en un lieu de 
,*■ o • .fracas ,, r . , ■ 

Où J’envie a choifi fa demeure ordinaire , 

Où l’on ne faijt jamais ce que l’on voudroit faire 9 
Ou l'humeur fe contraint, où le ; cœur fe dé- 
ment ,, j . '«*• <; •. . 

Ôù tout le favoir-faire eft un raffinement, . 

Où les grands, les petits font,, d’une ardeur cora- 

® U W» 1 • ; . C- I. 

Attelés jour, nuit au char de la fortune ? f . r r 

A G E L A S , à Démocrite. / 

La Cour qu’ep ce tableau vous, nous représentez & 
Vous ne la prenez pas par fes plusbeaux çôtés. r { 
S T fl ABÔNU-..J. g 
H éi non, non. / f ] ] ,'■ n 

.** xiul Â G E L A S* j ,->v 7* 

Quelque aigreur que cette Cour vous laide , 
Convenez que toujours 1’efprit, la politelfe , - " 

Le bon air naturel ^ÔC le goût délicat , 

Plus qu’en. -nul autre endroit, y font dans leur 
. *. éclat. t . / . ; Jr , " 

• ST R AB ON. ■ 

Sans doute. ... 
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A G E L A S. 

• . Q l,e le fe «e y tient un doux empire;* 

Qu’on rend a la beauté les refpeâs qu’elle attire ; 
Et que deux yeux charmans, tels qu’à préfent 
. j’en vois , - .. . «J 

Peuvent prétendre Ici les honneurs dûs aux Rois. 
Mais une autre raifon que près de vous j’emplqie. 
Et qui vous comblera d'une parfaite joie , 

Doit, malgré vos dégoûts, vous fixer à la Cour. 

. ; DEM OC RITE. iof! ! ,,/I 

Et quelle eft, s’il vous plait , cette raifoii? (/ y 

V-';- u. .• \ :.t * A-OE LAS. ? 

'■ , t -, a L’amour.’ 

^ O ; . .j. P E M O C R I T E. - ; s „ . 

L’amour! De pallions me croyez-vous capable?» 

-, ù A .9 fi tS* A S. , . .. 3 . C ij 

W? P^ferve le Ciel d’un jugement femblable ! ' t 

democrite, J/ 

Démocrite eft-il homme à fe 1 aider toucher? 

{ a ;V 

Je ne le fuis que trop l J’ai peine à jne cacher* \ 

-,'Vltl ‘ A G M LA J. r.- 

Libre de pàffions, dégage de foiblefle % 

Votre cœu^ je le fais , fe ferme à la tendreffe. - 5 
Chacun ne parvient pas à cet état heureux., 

Ç^ de moi: que je parle, & te fuis amoureux;' 

DEMOCRITE. ‘ ' 

Vous êtes amoureux ? . 

agelas,,’:* v :: ;r.v 

DÉMOCRITE,. 

l \j i I MaU, dans cette a^ire; 
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i«4 DEMOCRTTE AMOUREUX 
Ma pré fence , je crois, n’eft pas trop nécefTaire. 
Abfeot, comme préfent, vous pouvez à loifir 
Suivre les mouyemens de ce tendre defir. 

A G E L A Sv * 

J’adore Criféis , puifqu’il faut vous le dire. 

(-iJ Àh 1 ah ! nfdus y voilà. 

- & EM OCR TT E. 

j t, : n i.t ê > Bon ! bon ! Vàus voulez rire. 
Un grand Roi condme vous, au milieu de fa Cour, 
Voudro^tli/abaifrer à cer tïicès d’amour ? 

Que diroic, s’il vous piair/tOut votre Aréopage? 
A G E L A S. 

Pour me déterminer pattérfds' peu fon fufFrage. 
Oui , belle Criféis, je fetis pour (vous un feu 
Dont je fais avec joie un éclatant aveu. 

Mais un ëèSur bien épris veut être aimé de fnême. 
Vous ne répondez rieh? 1 ; 

C R IS’fi ÎS. 

Ma furprife elt eitrême 

D'entëndré fcet âveu de la bouché d’urt Rorr 
Mon filence , Seigneur , répond aflez pour moi. 

A G EL AS. j . J. - 
Ce lilènce douteux à trop de maux m’expofe. 

(â Uétnocrite. ) f * _ . 

Vous, quivoÿez le rang que l’amour lui propofe , 

(On trouve ce changement dans V exemplaire 
de la Comédie Françoife ) 

.. {bai à Dèmocrite.) 

(i) Ah! ah! nous y voilà Belle matière à rire . 
c :: D E M OCR I TE. 

Un grand Roi, Sec. 
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Secondez mes defirs, parlez en ma faveur. 
DEMOCRITE. 

Moi , Seigneur * 

AÇELAS, 

Oui , je veux de vous tenir fon cœur. 
Vos coofeils ont fur elle une entière puifiance ; 
Vantez*lui mon amour bien plus que ma nailîance. 
DbMOCRITF. 

Par grâce , de ce foin. Seigneur, difpenfez-moi: 

Je a'ai point les talens propres à cet emploi. 

Je fuis un foible agent auprès d’une maîtrefle; 
J’ignore le grand art qui furprend la tendrelfe. 
Votre amour j ou vos foins veulent m’intéreirer, 
Reculeroit , Seigneur , plutôt que d’avancer. 

A G E L A S. 

Non, j’attends tout de vous, je connois votre 
zele. 

Un foin m'appelle ailleurs, je vous laifle avec 
elle. 

Puis-je , pour couronner mes amoureux deffeins, 
Mettre mes intérêts en de meilleures mains ? 

Je vous quitte. 



SCENE y. 


DEMOCRITE, CRISEIS, STRABON. 

STRABON, à part , à Dêmocrite • 

ir. 

. . ... V Oilà , je vous le certifie , 

Un fâcheux argument pour la p&lofophie. 
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2 85 DEMOCÉITE AMOUREUX 
DEMOCRITE, à Crifcts. 

Le Roi me charge ici d’un fort honnête emploi; 
Et je n'attendois pas l’honneur que je reçois. 

11 vient de m'ordonner de difpofer votre ame 
A devenir fenfible à fa nouvelle flamme: 

La charge eft vraiment belle; pour un tel 
• deflein , 

Il ne me faudroit plus qu’un caducée en main. 
Quels font vos feniimens ? Que prétendez- vous 
faire? 

C R I S E I S. 

C’eft de vous que j’attends un avis falutaire. 
Que me confeillez vous de faire en cas pareil^ 
Car je prétends toujours fuivre votre confeil, 
DEMOCRITE. 


Ce que je vous confeille ? 

C R I S E I S. 

Oui. 

DEMOCRITE, à part. 

Je ne fais que dire; 

[haut.] 

Suivez les mouvemens que le cœur vous infpire. 
CR1SEIS. 


Ah î que j'ai de plaifîr que cet avis flatteur 
Se rapporte fi bien au penchant de mon cœur f 
J’étois, je vous l’avoue , en une peine extrême , 
Et n’ofois tout-à fait me fier à moi même. 

Je fentois pour le Prince un mouvement fecret , 
Et je ne favois pas fi c’eft bien ou mal fait : 
Maintenant que je vois le parti qu’il faut prendre , 
Je puis, par votre avis, fuivre un penchant II 
tendre. ' f 
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DEMOCRITE. 

Pour lui vous fentez donc cet appétit fecret ? . . ; 
(à part.) 

J’ai bien peur d’être ici curieux indifcret. 

C R I S F. 1 S. 

Quand le Prince tantôt s’eft offert à ma vue , 

J ai fenti dans mon coeur une flamme inconnue j 
Tout ce qu’il me difoit me donnoit du plaifir ; 
IVJa bouche a laifTé même échapper un foupir. 

En cedant de le voir, une triftefle affreufe 
Tout d’un-coup m’a rendue inquiété 8c rêveufe 
A Ton air , à fes traits j’ai penfé tout le jour : 

Je 1 aime, fi c’efl-là ce qu’on appelle amour. 

ST R A BON. 

Oui , voilà ce que c’eft. Pefle ! quelle igno- 
rante/ 


Vous êtes devenue en un jour bien favante / 
Vous n aviez pas befoin tantôt de nos leçons ; 
Ni nous , de nous étendre en définitions. 

DEMOCRITE. 

Enfin donc , vous aimez ? 

C R I S E I S. 


Moi ? 

DEMOCRITE. 


T , , Voilà, je vous jure, • 

Les symptômes d’amour que caufe la nature. 
CRISE1S. 

Quoi! c’eft-là ce qu’on nomme amour 7 
STRABON. 


Et, vraiment oui. ’• 

CRISEIS. 

St j aime, en vérité ce n’eft que d’aujourd’hui. 
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P K MüCRI i K. 

Vous m’aviez tant promis qu'aucun homme , en 
votre ame 

N’exciteroit jamais une amoureufe flamme. 

CRISEIS. 

Je n’en connoiffois point ; & je les croyois tous 
Tels que vous le diliez, &. formés comme vous. 

S T R A B O N , bas à Dèmocrite. 

Cette fincérité devroit vous rendre fage. 
DEMOCRITE. 

Je fens qu'elle a raifon , &. cependant j’enrage. 
J’ai tort de m’emporter ; reprenons déformais 
L’efprit qui nous convient , rions fur nouveaux 
frais. 

Les hommes, en effet, ont bien peu de pri*. 
dence. 

Sont bien vuides de fens , bien pleins d’extrava- 
• gance , 

De fe laiifer mener par de tels animaux, 
Connoiffant, comme ils font, leur foible & leurs 
défauts. 

Il n’en eft prefque point, qui , vingt fois en fa vie. 
M’ait fenti les effets de quelque perfidie; 
Cependant on les voit , de nouveaux feux épris , 
Redonner dans le piege où l’on les a vu pris : 

A grand’peine échappés de leurs derniers nau« 
frages , 

Ils vont, tout de nouveau, défier les orages* 
Continuez, Meilleurs; foyez encor plus fous; 
Juftifiez toûjours mes ris ôc mes dégoûts. 

Ces ris , dans l’avenir , porteront témoignage 
Que je n’ai point été la dupe de mon âge. 
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Et que je comprends bien que tout homme , en 
un mot, 

Eft, fans m’en excepter, l'animal le plus fot. 

C R I S E I S , à Dêmocrite. 

J’aime à voir que , malgré votre auftere caprice. 
Comme aux autres humains, vous vous rendiez 
juftice. 

Je vais trouver le Prince, & lui dire l’ardeur 
Dont vous avez voulu parler en fa faveur. 

— — UJLü tir 


SCENE VL 

DEMOCRITE, STRABON. 


y. 


STRABON. 


Ous ne riez plus tant ; quel chagrin vous 
tourmente ? 

La chofe me pàroît cependant fort plaifante. 

La perte ! quel enfant J Pour moi , je luis furprls 
Comme aux filles l’efprit vient vite en ce pays. 
DEMOCRITE. 

Comrrierce humain, pour moi plus mortel que la 
perte. 

Ce n'eft pas fans raifon que mon cœur te détefte. 




Tom. X, 
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* J I JiSEEL ■ggggSg » .■■^ l a B B'Bgl'JLLT'g! 1 1 . . HS» 

SCENE VIL 

democrite, strabon, 

LE MAITRE* U’ HOTEL. 

LE MAITRE-D’HOTEU 

TUT * 

JLyJJLEflieurs, fervira-t-on? Le dîner eft tout 
prêt. 

STRABON, 

Oui; qu’on mette à l’inftant fur table, s’il voua 
plaît. 

Allez vite. Ecoutez. Ferons- nous bonne chereî 
LE MAI TRE-D’HO TEL. 

Vingt cuiliniers ont fait de leur mieux pour voua 
plaire. 

DEMOCRITE, 

Vingt cuiliniers! 

LE MA ITRE^D’HOTEL. 
Autant. 

DEMOCRITE. 

Mais c’eft bien peu , vraiment! 
LE MAITRE - D’ HOTEL. 

Ils ont mis de leur art tout le raffinement, 
DEMOCRITE. 

Qui ne riroit de voir qu’avec un foin extrême 
X’homme ait inventé l'art de de fe tuer lui-même! 
A force de ragoûts 8ç de mets fucculens , 

11 creufe fon tombeau fans celle avecfes dents; 

Il fait le peu de jours qu’il a des deftinées. 
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Et tâche, autant qu’il peut, d’abréger Tes années. 
Vous êtes , dans votre art, tous de francs aiTaflins, 
Produits par les enfers, payés des médecins; 

Et, fi l’on agifioit en bonne politique, 

On vous banniroit tous de chaque républiquè. 

[il fort.] 

\ 

SCENE V III 

LE MAITRE- D’HOTEL, STRABON. 
STRABON. 

Il faut le laifler dire , aller toûjours fôn train , 
Et, fi vous le pouvez, faire encor mieux demain. 


ACTE IV. 

« as- . —, , 

SCENE PREMIERE . 

i . 

: THALER, CRISEIS. 

THALER. 

TR 

J \.U N jafe qui voudra, j’ai fait en homme fage 
De quitter bravement les bois 8c le village. 

On a, morgué, raifon; 8c , c’eft b*an mon avis , 

Un homme ne fait point fortune en fon pays ; 

Il n’y fera qu’un fot tout le iems de fa sic: 

T z 
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II a b : au fe fentir du talent, du génie , 

Etre bien fait, avoir le difeours bian pandu ; 

Bon! c’ell, comme dit l’autre, autant de bi^q 
pardu. v 

CRISEIS. . 

Vous avez le goût bon , je vous en félicite. 

TH AL ER. 

Ici , du premier coup, on ççjnnoît le mérite. 
D’auflî loin qu’oa me voit, on m’ôte fon chapeau. 
CRISEIS. 

i 

Vous vous trouvez donc bien de ce féjour nouveau ? 

w THALER, 

Si je m’y trouve bian! Je ris, je me gobarge. 

Que je fommes échus dans une bonne aubarge! 
Notre bijou s’en va nous être rapporté. 

Notre hôte* eft bon vivant, difons la vérité. 
CRISEIS, 

Vous ne devriez pas tenir un tel langage: 

Cet termes-là, monpere, étoientbons au village. 
Si l’on vous entendoit parler ainfi du Roi , 
pourroit fe moquer 8c de vous 8c de moi. 
THALER, 

Dame! je fis fâché que mon difeours vous choque; 
Chacun parle à fa guife, ÔC qui voudra s’en moque; 
J'ai pourtant , m'eft avis, plus d’efprit que vous, 
tous. 

CRISEIS./ # 

Excufez fi je prends cet air libre avec vous. 
THALER. 

Tu prétends donc apprendre à parler à ton pere ? 
CRISEIS. 

Je ne dis pas cela pour vous mettre en colere. 
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T H A L E R. 

Morgue, cela m'y met. Ecoute, vois-tu biari. 
Dame? on n’eit pas un fot, quoiqu’on ne fâché 
rian. 

Parce que te voilà de bout en bout dorée * 

Eie va pas envers moi faire la mijaurée. 
CRISEIS. 

Je fais trop .. . 

. - ■ THÀLERi 

Je prétends qu’on me refpe&é, moi. 

1 CRISEIS. 

je ne manquerai point à ce que je vous dois. 

TH AL ER. 

C'eft bian fait. 4 quand je parle, il faut que l’ori 
< m’écoute* ' ;I • ■*' 

CRISEIS.- 

D’accord. 

T H A L E R. 

, Qu’on m’eflimc. 

1 CRISEIS. } , 

Oui. 

I THALER. ' 

Më révéré,’ 

' CRISEIS. 

Sans doute. 

* : f THALER. 

Or donc, pour rattraper le fil de mon difcours. 
Que c’eft un behemploique de hanter le Cours! 
Tous ces grands Monfieux-ià font des gens bian 
honnêtes. 

CRISEIS. 

Démocrite n’eft pas fi charmé que vous l’êtes; 

T , 
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Il voudroit bien déjà fe voir loin de ces lieux. 

THALER. 

Pourquoi donc, s’il vous plait? 

CRISEIS. 

Tout y blefle fes yeux 
Son cœur n’eft pas content ; quelque foin l’embar- 
rafle. 

Ii dit qu’en ce pays ce n’eft rien que grimace ; 
Que les hommes y font cachés 8c dangereux , 

Et les femmes encor bien plus à craindre qu'eux/ 
Que ce n’eft que par art qu’elles paroiffent belles; 
Que leur cœur... 

THALER. 

Ne va pas te gâter avec elles , 

Ni pour quelque Moniteur te prendre ici u’amour# 
Elles peuvent tout faire , elles font de la Cour , 
Ces Madames-là. Mais j’apperçois Démocritc. , 

+ U1LSJ - 1 ■J-- 1 1 ■■ ■ • ==» 

SCENE IL 

DEMOCRITE, CRISEIS, THALER; 
DEMOCR1TE. 

A H! te voilà, Thaler! Ta mine hétéroclite 
Me réjouit l’efprit. Serviteur, Criféis. 

Dans ce riche attirail, fous ces pompeux habits , 
Dirois-tu que ceft-Ià ta fille? 

THALER. 

En ces matières. 

Tous les plu» clair-voyans, ma foi, n'y voyons 
gu très Ifik # 
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DEMOCRITE. 

Cela lui fied fort bien ; St cet air dédaigneux 
Qu elle a pris à la Cour , lui lied encore mieux. 

TH A LE R. 

Je m‘en fuis apperçu déjà. 

CRI S E I S , à Dêmocriti. 

Je fuis bien aife 

Que mon air quel qu'il foit, vous contente & vous 
plaife. 

DEMOCRITE» à Crtféis . 

A de plus hauts defleins vous afpirez ici , 

Et me plaire n’eft pas votre plus grand fouci* 

THALER. 

Morgucnne, elle auroit tort. J'entends, je veux , 1 
j’ordonne 

Qu’elle vous y refpe&e autant que ma perfonne» 
Je fuis maître . . . une fois. 

CRISEIS, à Thaler . 

Je vois avec plaifir* 
Vos ordres s’accorder à mob julte defir. 

J’obéis de grand cceut: j’âutai toute ma vie 
Un très-profond refpe& pour la Philofophie. 
Pour d’autres fentimens, je puis m’en difpcnfer* 
Sans blefier mon devoir , ni fans vous bflfenfer , 

[-ni II ; — t 

S C 'E N E lit.’ 
DEMOCRITE, THALER. 
THALER. 

O ‘ . 

'U' Uelle mouche la pique? À qui diable en 
a-t-elle ? * - V 
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Elle a, comme cela, des vapeurs de çarvelle. 

Je ne fais; mais, depuis qu’elle ell en ce pays , 
Elle fait peu de cas de ce que je lui dis# 
DEMOCRITE. 

Un foin plus important à préfenc la tourmente. 
Auroit-on jamais cru que cette jeune plante. 

Que j’avois pris plaifir d’élever de mes mains , 

Eut trompé mon efpoir , St trahi mes delfems? 
Agclas s’ell épris en la voyant paroître , 

Du feu le plus ardent . . . 

TH ALER. 

*' Morgue, le tour eft traître* 
DEMOCRITE. 

La pompe de la Cour , St fon éclat- flatteur , 

Ont de fes faux brillans féduit fon jeune coeur. 
De fon malheur prochain. nous fommes les com- 
plices , ' . - . 

Nous l’avons amenée au bord des précipices : 
Car , Tans t’en dire plus , tu t’imagines bien 
Le but de cet amour.' 

T H A L E R. 

• Oui , cela ne vaut rien. 

- DEMOCRITE. 

Il faut abandonner la. Cour tout au plus vite. 

TH ALER. 

Abandonner D Cour ? 

DEMOCRITE. 

* Oui. 

THÀ.LER. 

C’efl un fi bon gîte ! 

Je m’y trouve fi bian/ 
r»- > - UEMOCRITE. 

Il n’importe , il le faut# 
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TRAGEDIE. 

Tu dois tirer d’ici CrHëis au plutôt; 

C’eft à toi que le roi fait la plus grande offenfe. 
T H A L E R. 

Je le vois bian ; pour faire ici fa manigance . , . 
Morgue, le Prince a tort de s’adrefler à moi: 

Il s'imagine donc que, parce qu’il eft Roi ... 
Suffit , je ne dis mot. 

D EMOCRIÎE. 

* •“ Il y va de tâ gloire. 

TH AL ER/; 

C’eft, morgue, pour cela qu’ils m’avont tant fait 
boire i 

Mais ils n’en croqueront , ma foi, que d’une dent 
Je vais foire beau bruit. SarviteuT, ftapendant. 


* 1 1 , 1 

' * SCENE IV. 


* 


DEM OC RITE JeuLV 

B i . . . - . - * j'. i 1, 1 t'i .1 il .. i, 

leux! que fais-je? Où m’emporte une in- 
digne tendrefTe ? 

Suis- je donc Démocrite ? Et quelle eft mafoiblefTe/ 
Pendant que je füfs fèul, laiifdttS égiP mon cœur. 


Et tirons le rideau qui cache mon ardeur. 
Depuis allez long-terins mon rife fatyri^ue , 


Sur les autres répand une bile cynique : 

Je veux , fafts nuis témoins, rire à présent de moi; 
Il ne faut point ailleurs aller chercher d* quoi. 
J’ainrie! C'eflbienà toi , Philofophe rigide , / 


De lentir l’aiguillon d'uné flamme perfide ! 

Et quel eft oet objet tpii t’appread l’a-rt d’aimer? 
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Une enfant de quinze ans! Tu prétends la char* 
mer, 

Adonis iuranné/... Mais un pouvoir fuprcmâ 
Me commande , m'entraîne endépitde moi même. 
Ah ! c’eft où je t'attends , le plus lâche des cœurs ! 
Il te faut des chemins tout parfemés de fleurs. 
Tu ne faurois faifir ces haines vigoureufes 
Que fentent pour l'amour les âmes généreufes ; 
Tu ne peux gourmander un penchant trqp fatal 9 
Homme pufillanlme , imbécille , brutal 1 
Ce n’eft pas encor tout ; vois où va ta folie. 
Toi, qui veux te targuer de la philofophie , 

Tu conduis Criféis. . . en quels lieux/ à la Cour» 
Ah / qu'enfemble on voit peu la prudence ÔÇ, 
l’amour! 

1 BgMegM» 

SCENE y. 

CLEANTHTS, DEMOCRITE. 

DEMOCRITE. ~ - 

TMT - 

JLvJJLAis on vient. Finiflons un difcours lî fan* 
tafque ; , • , 

Pour fauver notre honneur, remettons notre 
mafque. 

CLEANTHIS, à part. .. . 

On voit aflez, à l'air dont il eft habillé. 

Que c’eft l’original dont on nous a parlé, 

(haut à Démocrite.) . 

Vous qui dansées forêts avez paffé la vie ^ à 


-t 
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C 0 M E D r R. 

Uniquement touché de la philofophie 
Quel noir démon vous poulfe à caufer notre en- 
nui ? 

Et que venez-vous faire à la Cour aujourd’hui? 
DEMOCRITE. 

Je n*en fais vraiment rien ; ce que je puis vous 
dire , 

Ceft qu’ici , malgré moi , le Roi m'a fait con- 
duire, 

M’a voulu tranfplanter , 8c me faire , en un jour * 
De Philofophe aâif , un oifif de la Cour. 

CLE ANTHIS. 

Savez-vous bien qu’ici votre face équivoque >' 

Et rare en foa efpece , étrangement nous choque { 
DEMOCRITE. . 

Je le Crois ; fur ce point j’ai peu de vanité; 

Et mon deflein n’eft pas de plaire, en vérité. 

* . CLEÀNTHIS. 

Vous auriez tort : il n’eft , je veux bien vous 1«' 
dire, ^ 

Prince, ni galopin, que vous ne faflîeZ rire. 
DEMOCRITE.. 

Pourquoi non ? C’eft un droit qu'on acquiert en» 
naiffant ; 

Et rire l’un de l'autre eft fort divertiflant. 
CLEANtHl S. 

Ifmene ici m’envoie , & vous dit par ma bouche 
Que votre afpeâ ici l’alarme &. l’efïàrouche: 

Le Roi lui doit fa foi : cepertdaat, à fes yeux , 

On fait qu’à Criféis il adreflé tes voeux. 

Par de lâchés confeils , dont vous êtes prodigue , 
Ceft vous , à ce qu’on dit , qui menez cette intri- 
gue. 
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DEMOCRÏTE AMOUREUX 

DEMOCR1TE. • 


c 


C L E A N T H I S/ 

Vous... C’eft une honte, à l’âge où vous voilà, 
De vouloir commencer ce vilain métier-là. 
DEMOCRÏTE. 

Le reproche eft plaifant &. nouveau , je vous 
jure: 

Je ne m'attendois pas à pareille aventure* 
CLEANTHIS. 

Riez! 

DEMOCRÏTE. 

■Si vous faviez l’intérêt que j'y prends î 
Vous m’accuferiez peu de ces foins obligeans. 
Vrfus me connoiiiez mal. C’eft une choie étrange 
Comme dans ce pays on prend toujours le change! 

CL E ANTHIS. ' # 

Qyoi / le Prince tantôt ne vous a pas commis 
Le foin officieux d'attendrir Crifcrs ; 

Et vous , n’avez-vous pas pris foin de la réduire? 

DEMOCRÏTE. ; ^ 

Cela peut être vrai ; mais , bien loin de vous nuire * 
Ce jour verroit Ifmene entre les bras du Roi, 

S’il vouloir de fon choix s’en rapporter à moi: 
C’eft u®. fait très-conftant. 

CLEANTHIS. 

« - 'Je veux bien vous en croire* 

Mais, pour né point donner d'atteinte à votre 

gloire, , ’ : £ 

Partez. 

DEMOCRÏTE!. 

Soit ; j’ai pourtant de quoi rire à nion go ùtj 
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Et ces lieux plus qu’ailleurs , 8c des femmes fur- 
tout. 

CLEANTHIS. 

Et de qui riez-vous ? 

DEMOCRITE. 

Mais de vous la première , 
Pe votre air. Vos habits , vos mœurs, votre ma- 
niéré. 

Tout, en vous , haut 8c bas , eft artificieux. 

Pour paroître plus grande, 8c pour tromper les 
yeux, 

On voit fur votre tête une longue coëffure , 

Et fur de hauts patins vos pieds à la torture; 
Enforte qu’en ôtant ces fecours fuperflus , 

Il ne refteroit pas un tiers de femme au plus. 
CLEANTHIS. 

* Il nous en relie aflez pour, telles que nous fom- 
mes. 

Faire, quand nous voulons, bien enrager les 
hommes, 

Mais partez r s’il vous plait, demain avant le jour: 
Vous ferez fagement, car, auilï bien, la Cour 
Dont vous faites toujours quelque plainte nouvel.e, 
Et bien laii'e de vous. 

DEMOCRITE. 

Et moi bien plus las d’elle; 
1(1 je vais de ce pas préparer avec foin 
Que l’aurore en naiflant m’en trouve déjà loin. 

$< Ifâ 
* 0 0 0 
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SCENE VI. 

CLEANTHIS feule. 

T 

J LA' Affaire eft en bon train pour la Princeffe 
Ifmeoe: 

Niais pour mon compte, à moi, je fuis allez en 
peine. 

Je voudrois arrêter le Difciple en ces lieux: 

Il a touché mon cœur en s’offrant à mes yeux; 
Son tour d'efprit me charme ; il fait tout avec 
grâce ; 

Il n’eft rien que pour lui de bon cœur je ne fade* 
Le Ciel me le de voit, pour me récompenfer 
Pe mon premier naari. Je le vois s’avancer. 

SCENE VIL 

CLEANTHIS, STRABON* 
STRABON, à part. 

Uf, je fuis bien guedé ! Par ma foi , la fcience 
Ne s’acquiert point du tout à force d'abftinence. 
C’ell mon fyftême, à moi : I’efprit croît dans le vin; 
Je m’en fens déjà plus trois fois que ce matin. 

Je me venge à longs traits de la philofophie. 

(ù CUcmthu.y % 

Hé! vous voilà, Princeffe, Infante de ma vie/ 
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Vous voyez un Seigneur fort fatisfait de foi, 

Un convive échappé de la table du Roi: 

11 tient bon ordinaire , fit je l'en félicite. 

C L R A N T H I S. 

Au Difciple fameux du favant Démocrite, 

Plus qu à nul autre humain , cet honneur étoit dû, 
STR ABON. 

C'eft un petit repas que le Roi m’a rendu : 

$ous nous traitons par fois. 

ÇLEANTHIS.. 

Vous ne fauriez mieux faire; 
Rien ne fait les amis comme la bonne chere: 
Quoiqu’on embraffe ici les gens de tous métiers , 
Bien moins pour l’amour d'eux que de leurs çui- 
finiers, 

STR ABO N. 

Cet honneur, quoique grand, ne me toucheroit 
guere, 

Si je n'étois bien fur du bonheur de vous plaire. 
Vous aimer ell un bien pour moi plus précieux 
Qu’être admis à la table 8C des Rois St des Dieux; • 
Et l’on ne leur fert point , même en des jours de 
fêtes, » 

De morceau fi friand à mon goût que vous l’êtes. 
ÇLEANTHIS. 

N’êtes vous point de ceux dont l’ufage eft connu. 
Qui ne font amoureux que quand ils ont bien bu ; 

A qui beaucoup de vin fait lortir la teodreffe , 

Qui vont en cet état aux pieds de leur maîtreffé 
Exhaler les tranfports de leurs brûlans defirs. 

Et pouffer des hoquets en guife de foupirs ? 

De nos jeunes beigneurs c eit allez la manière. 
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5 04 DEMOCRITE AMOUREUX 
STRABON. 

Ma tendreffe n’eft point d'un pareil cara&ere. 
Bacchus n’eft pas chez moi l’inrerprête d’Amour. 

J ai près du fexe , enfin, l’air de la vieille Cour. 
Mon cœur s’ell laide prendre ça vous voyant pa- 
roître , 

• / . * •* 

Et de Tes mouvemens n’a plus été le maître. 

L’efprit , la belle humeur , la grâce , la beauté , 
Tout, en vous, s’eft uni contre ma liberté. 
CLEANTHIS, 

Ce a’eft point un retour de pure complaifance 
Qui me fait hafarder la même confiance;* 

Mais je vous avouerai qu’à vos premiersregards , 
Mon foible cœur s’eft: vu percé de toutes parts. 

Je ne fais quel attrait Sc quel charme invilible. 

En un inftant , a pu me rendre fi fenfible; 

Et je n’ai point fenti de tranfports aufii doux 
Pour tout autre mortel, que j’en relfens pour 
vous. 

STRABON. . 

En vous réciproquant, vous êtes, je vous jure. 
De ces heureux tranfports payée avec ufure. 

I/on n’a jamais fenti des feux (i violens 
Que ceux qu’auprès de vous pour vous je ref- 
fens. 

Mais , ne puis-je favoir , en voyant tant de charmes, 
Queleft l’aimable objet à qui je rends les armes? 
CLEANTHIS. . 

Boni que vous ferviroit de favoir qui je fuis ? , 

Ce nous feroit peut-être une fource d’ennuis , 
Après vous avoir fait l’aveu de ma foibleffe. 

STRABON. 
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STR A BON. 

Ah! que cette pudeur augmente ma tendreflc ! 
CLEANTHIS. 

Je devrois bien plutôt fonger à me cacher. 

STR A BON. 

Rien de vous découvrir ne doit vous empêcher. 
CLEANTHIS. 

L’homme eft d’un natutel fi volage 8c fi traître... 
Qui le fait mieux que moi ? 

STRABON. 

Vous en avez peut-être 
Eté fouvent trahie? Ici , comme en tous lieux, 

La femme , à mon avis, ne vaut pas beaucoup 
mieux. 

J’en ai, pour mes péchés, quelquefois fait l’épreuve. 
Etes-vous fille? 

CLEANTHIS. 

• ' Non. 

STRABON. 

Femme? 

CLEANTHIS. 

* * Point du tout. 

STRABON. 

Veuve? 

CLEANTHIS. 

Je ne fais. 

/ STRABON. 

Oh! parbleu, vous vous moquez de nous. 
De quelle efpece donc, s’il vous plait , êtes- 
vous ? 

, • CLEANTHIS. 

Je fus fille autrefois , 8c pour telle employée. 
Tom. & y 
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§ T R A B O N. 

J* le çrois. 

C L E A N T H I S. 

A quinze ans je me fuis mariée : 

Mais , depuis le long-tems que fans époux je vis t 
Je pç faurois paffer pour femme , à mon avis/; 

Ni pour veuve non plus , puifqu'en effet j’ignare 
Si le mari que j'eus eil mort , ou vit encore. 

«S T R A B O N. 

Ce difcours, quoiqu’afbftrair, me paroît affez bon. 
Je ne fuis, comme vous, homme , veuf, ni garçon; 
Et mon fort , de tout point , eft ü conforme au 
vôtre , 

(i) Qu’il femble que le Ciel aous ait faits l’yq 
pour l’autre. 

CLEANTHIS, àpart. 

Homme , veuf, ni garçon ! 

STR A BON, à part. 

Fille, femme, ni veuve f 
CLEANTHIS, à part. 

Le cas eft tout nouveau. 

§ T R A B O N , à part , 

L’aveqture eft très-neuve, 

[A Cléanthis.’] 

Depuis quand , s’il vous plaie , vivez-vous fans 
époux ? . 

CLEANTHIS, 

Depuis près de vingt ans je goûte un fort fi doux, 
J’avois pris uq mari fourbe, plein d’injultices * . 

(i) Après, çe vers , il en manque deux de rime 
màfçulme . .... . 4 . i. . . '/ r * 
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Qui d’aucune venu ne rachetoit fes vices , 
Ivrogne, débauché, fcélérat , ombrageux: 

Pour fa mort je faifois tous les jours mille vœux. 
Enfin, le Ciel plus doux, touché de ma mifere, 
Lui fit naître en l’efprit un deffein falutaire 1 
11 partit, me laifiant par bonheur, fans enfans. 
STR A BO N. 

C’eft tout comme chez nous. Depuis le même 
tems , 

Infpiré par le Ciel, je quittai ma patrie , 

Pour fuir loin de ma femme, ou plutôt ma furie. 
Jamais un tel démon ne fordc des enfers. 

C’étoit un vrai lutin, un efprit de travers, 

Un vieux finge en malice, infolente, revêche, 
Coquette, fans efprit, menteufe, pigriêche. 

A la noyer cent fois je m'étois attendu ; 

IVÎais je n’en ai rien fart de peur d être pendu. 

cleanthis. 

Cette femme vcfus eft vraiment bien obligée ! 
STR A BON, 

Bon ! tout autre que moi né l’eut point ménagée , 
Elle aurotf fait le faut. 

CLEANTHIS. 

Et , de grâce, en quels lieux 
Aviez* vous époufé ce chef-d’ceuvre des Cieux? 
STRABON. 

Dans Argos. 

CLEANTHIS, âptin. ’ 

Dans Argos/ 

STRABON. ’ 

' - ■ Où là fortune a-t-tlîe 
Mis en vos mains l'époux d’un fi rare modèle ? 

V t 
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CLEANTHIS 

Dans Argos! 

STR A BON, à part. 

{haut) 

Dans Argos / Et , s’il vous plaît , quel oorq 
Fortoit ce cher époux? 

CLEANTHIS. 

Il fe nommoit Strabon, , 
STRABON. 

C à part.') 

Strabon ! Haï 

CLEANTHIS, 

Pourroit-on aufli , fens vous déplaire. 
Savoir quel nom portoit cette époufe C chere ? 
STRABON, 

Cléanthis. 

CLEANTHIS. 

Cléanthis! C’ett lui. 

STRABON. 

C*eft-elle! à Dieux! 
CLEANTHIS, 

Ses traits n’en difcnt rien; mais je le fens biea 
mieux 

Au foudain changement qui Te fait dans mon ame. 
STRABON. 

Madame, par hafard, n’êtes-vous point ma femme? 
CLEANTHIS. 

Monfieur , par aventure, êtes- vous mon époux? 
STRABON. 

Il faut que cela foit; car je fens que pour vous , 
Dans mon cœur, tout-à-coup, ma flamme eft 
„ amortie , 

«> t 
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Et lait êû ce moment place à ^antipathie. 
CLEANTH1S. 

Ah ! te voilà donc, traître! Après un fi long- terne, 
Qui t’amene en ces lieux ? Qu’elt-ce que tu pre* 
tends ? 

S T R A B O N\ 

M’en aller au plutôt. Que ma furprife eft forte ? 
Dis moi, ma chere énfaat, pourquoi n’es-tu pas 
morte ? 

C L E A N T H I S. 

Pourquoi n*eft-tu pas morte! Indigne, fcélérat, 
Déferteur de ménage Sc maudit renégat, 

Pour t’arracher les yeux . . . 

S T R A B O N. 

(à part ) Ah ! doucemenr, Madame; 
O pouvoir de l’hymen, quel retour en mon amel 
CLEANTH1S, à part. 

Je reflentois pour lui les tranfporis les plus doux ; 
Hélas J qu’allois je faire i II étoit mon époux. 

( haut. ) 

Va, Fuis. Que le démôrt, qui te prit en ton gît® 
Pour t’amener ici, t’y remporte au plus vite. 
Evite ma fureur; retourne dans tes bois. 

STR A BON. 

Non, il ne faudra pas me le dire deux fois. 

J’aime mieux être hermite, ôC brouter dés racines, 
Re voyager vingt ans , nus pieds , fur des épines , 
Que de vivre avec vous. Adieu* 

CLEANTHIS. 

Que je le hais! 

S f R A B O N. 

Qu’elle eft laide à préfent, 6c qu’elle a Pair mau- 
vais J 

i 
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ACTE V. 


* r- r-~; r~ - 1 «► 

SCENE PREMIERE . 

S T R A B O N Ceul; 

I . ' 

I E fuis tout confondu. Quelle étrange aven- 
Q/I ture î , 

Ma femme en ce pays , 5c dans cette figure ! 

La coquine aura fu, par quelque ami préfent, 

Se faire confoler de fon époux abfent : 

Mais elle n’aura pas plus long-tems l'avantage 
D’anticiper les droits d’un prétendu veuvage. 

J’ai fait réflexion fur fon fort 5c le mien; 

Je ne veux point quitter des lieux où je fuis 
*-• bien. * * - 

Allez 5c trop long-tems un chagrin domeftique 
M’a fait fouffrir les m3ux d’un exil tyrannique; 
Et, puilque mon deflir» m’amerre en ce féjour. 

Je veux fur mes foyers demeurer à mon tour. 

De me .voir en ces lieux fi mon époufe gronde. 
Elle peut, à fon tour, aller courir le monde. 
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SCÈNE il ; 

STRABON, THALER. 


SS» 


TP 


THALER. 


J_L Alfangué, je commence à me mettre en fouciî 
Man bijou ne vient point. V oyez*vous , ces gens-ci 
Vous promettant aflez ; mais iis ne tenont guère. 
STRABON, 

Quoi? 

THALER. 

Vous ne favez pas ce qu’on me viant de faire t 

< STR ABON. 

Non. 

THALER. 

Vous avez grand tort.- .. • 

STRABON. 

Soit ; mais je tt’efl fais rietf. 

• • r THALER. 

Vous avez ru , tan: ôt , ce bracelet ? 

STRABON* 

Hé bien? 

THALER* 

Bon ! ne me l'ont-ils pas déjà pris ? 

' i STRABON. 

j Commeat diable? 

THALER. 

Ils m'ont mis fur le corps cet habit honorable $ 
Difant que l'autre étoit trop ignominieux* 

V 4 
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Je me fuis vu fi brave, & j’étois fi joyeux 
Que je n’ai pas fongé de fouiller dans ma poche 
lis l’a vont fait. 

STR ABON. 

Le tour efl digne de reproche. 

Ta mémoire t’a là joué d’un vilain trait. 
THALER. 

On eft fi partroublé , qu’on ne fait ce qu’on fait. 
Mais le Roi m’a promis de me le faire rendre ; 
Pour cela, tout exprès , je viens ici l’attendre. 
Après quoi je dirons farviteur à la Cour. 

SJRABON. 

Le ferpent fous les fleurs fe cache en ce féjour: 

J’y viens d’en trouver un . . . Mais qui peut t’y dé* 
i t ‘ i plaire? • ■*.«. 

T’a-t-on fait quelque piece encor ? - 

THALER. • iï 

Tout au contraire; 

C’eft à qui me fera tout le plus d’amiquié; . 

L’un me baille un' foufflet, & l’autre un coup de 
pied; 

L’autre une croquignole; enfin chacun s’emprefle j 
1 out du mieux qu il le peut, à me faire carefle* ' 
On me fait plus d’honneur que je ne vaux cent fois, 
J’ai vu manger le Roi , tout comme je te vois , 

Et tout de bout en bout. 

5STRABON. 

Tu l’as vu? 

‘t V.. ... THALER. 

Face à face; 

Coipme ces gros Monfieux , je tenois là ma place; 
Et , fiapendant, j’avois du chagrin dans le eceur. * 
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STR A BON. 

Du chagrin / Et pourquoi ? 

THALER. 

Morgue, j’ons de l’honneur » 
Et l’on dit qaAgélas en veut à notre 6He. 

STRABON. 

Voyez le grand malheur ! 

THALER. 

Morgué, dans la famille 
Tons toujours été droit , hors notre femme, dà* - 
Qui faifoit jafer d’elle un peu par-ci par-là. 

STR A BON. 

Te voilà bien malade / Elle tient de fa mere. 
Prétends-tu réformer cet ufage ordinaire? 

• THALER. 

Ce feroit un affront. 

i -STRABdN. - 
Je fuis en même cas 

Et 1 ’on ne m’entend posnt faire tant de fracas.’ 
Ceft tant mieux, animal , fi le fort favorable 
Veut élever ta fille en un rang honorable* 
THALER. • 

Tant mieux? Qui dit cela? J 

STRABON/ 

' *" C’elt moi qui te le dis; 

THALER. 

Les uns difent tant mieux, & les autres tant pis. 
Dame/ accordez vous donc. 

STRABON. 

Crois moi, n’en fais que rire.’ 
THALER. 

Si j’avôis mon joyau > je les ldifferois dire. 
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S T R AB O N, 

La fortune m’a bien joué d’un autre tour; . ' 1 
J'ai bien plus de fujet de’me plçindre,à mon touf# 
Un chagrin différent s’empare de notre ame: 

Tu perds ton bracelet , moi je trouve ma femme* 
TH A LE R. "* 

Comment donc, votre femme! Êtes vous marié? 1 
STRABON. 

« Iléias! mon pauvre enfant, je l’avois oublié: 

IVÎais le diable en ces lieux ( qui l’eut pu jamai» 
croire!) 

M’en a fubitement rafraîchi la mémoire. 


S -C Ê -N. E I IL 

CLEANTHIS, STRABON, THALER. 
STRABON. 

A • / 

ÆjS» H 1 la voilà qui vient: c'eft elle, je la vois* 

THALER. 

Qu’elle a de biaux habits ! 1 . } :. s s i* 

STRABON, * 

.Ils ne font pas de moi# 
CLEANTHIS, à Strabon. 

Quoi! malgré les tranfports dont mon ame eft 
'émue, . ■ 

Ofes-tu bien encor te montrer à ma vue? 

Et pourquoi n’es-tu pas déjà bien loin d’ici? 
STRABON. 

Vous vous y trouvez bien, ôt moi fort bienautii#: 


Digitized by Google 



COMEDIE. 3 r$ 

Si mon Fatal afpecf ici vous importune, 

Je vous permets d’aller chercher ailleurs fortune. 

ÇLF.ANTH1S. 

Où puis- je aller pour fuir un fi funefte objet? 
TIÏALER, regarde Cléanthis avec attention. 
STRABON. 

Vous pouvez voyager vingt ans comme j’ai fait: 
Ou, Il de la fagelle un beau feu vous excite, 

Allez dans les déferts, & fuivez Démocrite: 

De vous voir avec lui je ferai peu jaloux. 
CLEANTHIS. 

Sors vite de ccs lieux, redoute mon cofirroux. 

làJhflUr. 1 Lmj....... 

As-tu bientôt allez contemplé ma figure ? 

T H A L E R , à p an, . 

J’ai quelque fouvenir de cette criature. 

STRABON. 

C’eft-là que l’on apprend à cqrrjger fes mœurs,' 

Et d’un flegme moral réprimer les aigreurs. 

C L E A N T H I:S. 

Je veux , quand il me plaît, mot, me mettre en 
colere. . 

'TH'ALER, 4 pare. 

C'eft-elle; je le vois , plus je la coofidére. 
STRABON. 

N'adoucirez-vous point cet efprit pétulant ? 

. T H AL ER, à part. 

“Voilà celle qui vint m’apportet fon enfant. 

C J* E A N T H, I S- . 

Ma haine , en te voyant , s’irrite dans mon 
ame, 

Lâche, pçr-fidg époux! 


}1<S DEMÔCRlTÈ AMOUREUX 
T H A L E R , à Strabcn. 

.• C'eft donc là votre femme ? 

STRABON., 

Hélai ! oui. 

TH ALER , à Cléanthis, la prenant par te bras t 
Payez- moi ce que vous me devez. 

: CLEANTHIS. 

Ce que je vous dois? 

TH ALER. 

Oui , s’il vous plaît. 
CLEANTHIS. 

■ Vous rêvez. 

Je ne vous connois point, mon ami , je vous jure. 
T H A L E R. 

Je vous connois bien , moi- Quinze ans de noui> 
riture 

Pour un de vos enfans. 

CLEANTHIS. 

Pour un de mes enfans ? 
STRABON. ‘ 

Pour un de nos enfans / Ciel ! qu’eft-ée que j’en- 
tends ? % 

Je n’en eus jamais d'elle SC c*eft nous faire honte. 

THALER, .à StrabûtU .... 

Elle n’a pas laifTé d’en avoir , à bon compte. 
STRABON. 

D’en avoir! Juftes Dieux ! vcrraiqe d’un air feC, 
Le front d’un Pbilofophe endurer tel échec ? * 

CLEANTHIS, à Thaler. 

Quoi / tu pourrois, maraud, avec pareille audace, 
( à part. ) 

Me foutemr? ... J’ai vu quelque part cette face. 


■ * 
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T H A L E R , à Clêanthis. 

Oui, je le foutiendrai. C’eft, palfangtienne, vous. 
Qui vint, par un matin, mettre un enfant cheux 
nous ; 

Si bian que vous difiez que vous étiez fa mere. 
CLEANTHIS. 

Qui, moi? 

T H A L E R , à Strabon. 

Je fuis ravi que vous foyez fan pere, 
C’eft un gentil enfant. 

STRABON, à Clèanthis. 

M’avoir joué ce trait , 

Sans t’en avoir donné jamais aucun fujet! 

CLEANTHIS. 

Vous êtes fous tous deux. 

S T R A B O N.. 

Me donner, infidelle, 

Un enfant dandeftin!. . . Eft il mâle ou femelle? 
TH A LE R. 

C’eft une belle fille; & laquelle, ma foi, 

Ne vous reflemble guere. 

STRABON. 

Oh! vraiment, je le crois. 

* ggg gg" 

5 C E N E IV. 

AGELAS, DEMOCRITE, CRISEIS, STRA- 
BON, CLEANTHIS, THALER. 

D EMOC RITE, à Agélas, 

<5 t , 

NJ/ Eigneur, il ne faut pas m’arrêter davantage: • 
Je joue en votre Cour un fort fot perfonnage ; 
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Et quand vous me forcez à refter tten? ces lieux. 
Je fais que ce n eft point du tout pour mes beaux 
yeux. 

A G E L A S. 

Votre rare mérite en eft l’umqùe catife. 

D E M O C R I T E. 

Mon mérite? Ah.' vraiment, c’eft bien prendre la 
c haie. 

Si vous le connoifliez en effet, tel qu’il eft, 
Vons verriez qu’il n’eft pas tout ce qu'il vous 
paroît. 

A G E L A S. 

Ici votre préfence~eft encor rrécfeffâire. 

Je veux que vous voyiez terminer une affaire; 
Après quoi vous pourrez , libres dans vos deffeins. 
Vous, Thaler §c Strabon , chercher d’autres de- 
ftins. 

DEMOCRITE. 

Quelle affaire 

A G E L A S. 

Je veux qu’un heureux mariage p 
Par des nœuds éternels à Criféis m'engage. 

THALER. 

(4 part .) 

A ma fille ?... Morgue, ces courtifans de Cour 
Ont tous, comme cela ; des vartigots d’amour. 

. CRI S E l S. 

. Il ne faut point. Seigneur, furprendre ma foi- 
blefle 

Parle flatteur aveu d’une feinte tendrefle. 

Je connois votre rang, de plus je me connoist 
Vous refpé&er, Seigneur, eft rourceque je dois» 
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AGELAS. 

Les Dieux 8i les Deftins en vain, par la naiffance, 
Ont mis entre nous deux une valle diftance , 

J’en appelle à l’Amour ; il eft beaucoup plus 
fort . • • - • 

Que le fang , que les loix , que les Dieux & le 
fort. 

<t) Je veux fur votre front mettre le diadème. 

TH AL ER, à Crifèis . 

Ne va pas t’y fier; ce n’eft qu’un ftratagcme. 

* "■" ,■■"■■■' ,, , g» 

SCENE V. 

JSMENE, AGELAS, AGENOR , CRISFIS, 
DEMOCRITE, CLEANTH1S, STRABON , 
THALER, 

ISMENE, à Agèlas. 

<5 . 

M/Eigneur, il court un bruit que je ne faurois 
croire , • 1 '••• 

Il intérefie trop mes droits Sc votre gloire. 
J’apprends que vous laiflant féduire par l’amour. 
Vous voulez époufer Criféis en ce jour. 

—Y AGELAS;^' 

Le bruit qui fe répand ne me fait nul outrage : 

Un inconnu pouvoir à cet hymen m’engage ; 

Et mon choix , l’élevant dans ce rang glorieux , 
Peut réparer affez l’injuftiçe desPDieux. 

(l) Ou ce vers & le fuivant font de trop , ou il 
manqué après eux deux vers avec rimes mafculines. 


Digitized by Google 


310 D EMOC JUTE AMOUREUX 

DEMOCRITE, à Agélas. 

Vous voulez toutde bon en faire votre femme? 
AGELAS. 

Jamais aucun efpajr n’a tant flatté mon ame. 
THALER, à part. 

{à Agélas.) 

Tatigué/ queu maîia / Rendez-moi mon bijou , 

Et je prends , pour partir, mes jambes à mon cou. 

AG EN OR, donnant le bracelet au Roi. 

Par les foins que j’ai pris , on vient de me le 
rendre : 

Seigneur, je vous l’apporte. 

TH AL ER. 

On ma bien fait attendre. 
N’en a-t-on rien ôté ? 

AGELAS. 

Les yeux font éblouis „ 

[à Thaler .] 

Des traits du feu qu*on voit. . . Mais d’où vient 
ce rubis? 

THALER. 

Du pays des rubis. Il eft à notre fille. 
AGELAS. 

Comment? 

THALER. 

Oui. C'eft, Seigneur, un bijou de famille. 
AGELAS. 

Eclaircis-nous le fait fans feinte ôt fans détour. 
THALER. 

Mais tout ce que je dis eft plus clair que le jour, 
AGELAS. 

Ce difeours ambigu cache quelque myftere : 

. Explique-» 
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Explique-toi. 

THALER. 

Morgue , je ne fuis point fon pere,' 
Puifqu’il faut vous le dire 8c parler tout de bon. 
C R I S E I S. 

Jufte Ciel ! 

THALER. 

Je ne fais que lui prêter mon nom, 
Comme bien d’autres font. 

CLEANTHIS, à part. 

Le dénouement s’avance. 
AGELAS. 

Et quel eft donc celui qui lui donna naiflance? 

STR AB ON, à part . 

Ce n’eft: pas moi , toujours. 

THALER, montrant Clêanthis. 

, Cette femme, je crois , 

Si vous l’interrogez , le dira mieux que moi : 

La drôleffe, un matin , s’en vint, bon jour, bonne 
œuvre , -, 

Jufqu'à notre maifon porter ce biau chef-d'œuvre. 

» CLEANÏHIS. 

Moi ? Quelle calomnie 1 

- THALER, à Clêanthis . 

Oh! je vous connois bien» 
CLEANTHIS. 

Qui ? moi , j’aurois ?... 

THALER. 

Oui , vous. 

AGELAS, à Clêanthis. 

Ne diilimule rien. 

Tom. X. .X 
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CLEANTHIS. 

Seigneur , j’ai fatisfait aux ordres de la Pleine 
Qui, de Ion premier lit n’ayant pour fruit qu'Ifmene* 
Et lui voulant au trône aflurér tous les droits , 
M’obligea de porter fa fille dans les bois. 

À G E L A S. 

Puis-je croire , grands Dieux ! cette étrange aven- 
ture ? 

Mais , hélas ! n’eft-ce point une heureufe impo- 
fture ? 

CLEANTHIS. 

Seigneur, ce bracelet avecque ce rubis 
Rendent le fait confiant. 

S T II A B O N , à part. 

Je reprends mes efprits* 

A G E L A S , à Criféis. 

Î1 efl temsqu’à préfent, puifque le Ciel l’ordonne. 
Je remette à vos pieds le Iceptre &. la couronne. 
Je vous rends votre bien. Madame; & déformais 
Je ne le puis tenir que de vos feuls bienfaits. 

C R I S E I S. 

Je ne me plaignois point du fort où j’étoîs née: 
Maintenant que le Ciel , changeant ma dcflinée , 
Veut réparer les maux qu’il m’avoit fait fouffrir , 
Je me plains de n’avoir qu’un cœur à vous offrir* 
A G E L A S , à Ifmene . . 

Madame , vous voyez mon deltm ôt lé vôtre ; 

Le Ciel ne nous a point fait naître l’un pour l’autr* 
Mais ce Prince pourra, feniible à vçs attraits , • 
De la perte du trône adoucir les regrets. 

I S M E N E. 

Agénor à mes yeux vaut bien une couronne. 
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AGENOR 

Seigneur . I 

AGEL AS, à Thaler. 

Vous, dont je tiens cette aimable perfonne* 
Demandez ; je ne puis trop vous récompenfer. 
THALER. 

Faites-moi Maîtôtier toûjours pour commencer, 
DEMOCRITE, à Agêlas. 
Seigneur, depuis long-tems je garde le fihenceî 
Un tel événement étourdit ma prudence: 

Interdit & confus de tout ce que je vois , 

J’ai peine à retrouver l’ufage de la voix. 

11 eft tems cependant de me faire connoître. 

Je n'ai point été tel que j’ai voulu paroître ; 
Vraiment foibleau-dedans, philofophe au-dehors^ 
L’éfprit étoit la dupe l’efclave du corps. 

Deux yeux, deux yeux charraans avoient pour 
ma ruine , 

Détraqué les relforts de toute la machine. 

De la Philofophie envain on fuit les loix, 

La nature en nos cœurs ne perd jamais fes droits. 
En comptant nos défauts, je vois, plus je cal- 
cule , 

Qu’il nelt point de mortel qui n’ait fon ridicule i 
Le plus fage eft celui qui fe cache le mieux. 
J’étois amoureux. 

AGEL AS. 

Vous! 

CLE ANTHIS. 

Vous étiez amoureux? 
DEMOCRITE. 

L’amour m’avoit forcé , pour ttaverfer ma vie 

X i 
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Pans les retranchemens de la philofophie. 

( montrant Criféis ) 

Voilà l’objet fatal , le véritable écueil , 

Où la fiere fageire a brifé fon orgueil. 

CLE AN TH IS. 

Vous aimez Criféis ? 

DEMOCRITE. 

. La partie animale 

Avoir pris, malgré moi , le pas fur la morale; 

La nature perverfe entraînoit la raifon. 

A l’univers entier j’en demande pardon. 

Adieu. . 

AGSLAS, 

Ne partez point, il y va de ma gloire. 
ÜEMOCRIT £. 

Faut il que j’orne encor votre char de viâoire ? 
Je ne me trouve pas affez bien de la Cour, 
Seigneur , pour y vouloir faire un plus long féjour. 
J’ai fait , en m’y montrant , une folie extrême ; ^ 
J’y vins comme un franc fot, ÔCje m’en vais de 
j même: 

Trop heureux d’en partir libre de palîion, 

Et d’avoir de critique ample provifion / 

J’en ai fait à la Cour un recueil à bon titre: 

Je me mets , je l’avoue , en tête du chapitre 
De ceux que l’amour fait à l’excès s’oublier; 

Mais , fans le bracelet, vous étiez le premier. 

Je vais chercher des lieux où la philolophie 
Ne foit plus expofée à cette épilepfie. 

Dans un antre plus creux , achevant mon emploi „ 
Je vais rire de vous, riez aulfi de moi. 

[Il fort.) 
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* — ■•TiïSi " ■■■■■■ i I i . 1 1 ■ in h j » 

SCENE FL 

ISMENE, AGEl»AS, AGENOR. CRISEIS, 
CLEANTH1S, STRABON, THALER. 

A G E L A S. 

T (à Crifêis.) 

Achons de l’arrêter. Nous cependant, Ma- 
dame , 

Allons pour couronner une fi belle flamme* 

« .«n -"J— — J—... sag» 

SCENE FIL & Derniers. 

C L E A N T 1 1 1 S , STRABON. 
'STRABON. 

w 

J Li H bien! que dirons-nous? Partirai-je avec lui? 
CLEANTHIS. 

Je fuis bien en courroux: fi pourtant, aujourd’hui 
Tu voulois un peu mieux m’aimer ... 

STRABON. . 

Déjà, coquine. 

Tu voudrois me tenir ; je le vois à ta mine. 

Je te pardonne tout, fais-moi grâce à ton tour. 

Oublions le pafle , renouvelions d’amour. 

Je ne ferai pas feul , qui, d’une ame enchantée, » 

Aura repris fa femme après l’avoir quittée. 

FIN. 
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COM. JE JD J JE. 

Par Monlieur LE SAGE, 
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LA BARONNE, jeune veuve Co • 

quette . 

M. TUR CARET, Traitant > amou- 
reux de la Baronne- 


Petits Maîtres* 


LE CHEVALIER, 

LE MARQUIS, 

Madame TURCARET, femme de 
Mr. Turcaret . 

Madame JACOB» Revendeufe à la 
Toilette , & fœur de Monjïeur Turcaret *. 

M. R A F L È \ Commis * 

MARlNE^b . . , _ 

c \ ■ « O Suivantes de la Baronne % 

LISETTE j~h 

FR€KH“JJJ»V zfo Chevalier . 

FLAMAND, Valet de Mr - Turcaret. 


M* FURET, Fourbe - 
JASMIN, petit Laquais de la Baronne » 


La Scene efi à Paris chez la Baronne • 
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TURCAHET 


CO MÉ JD J JE. 

■» , . . ■■-■ ■ _J ^ -■ . ■ r_-, - ^‘-- S-g » 

ACTE PREMIER. 

♦ r-TTT ? ■ ~~ I ■ ■ r ■ B 7 » 

SCENE PREMIERE . 

LA BARONNE, MARINE. 
MARINE. 

TI? ; 

JJ— JNcore hier, deux cens piftoles? 

LA BARONNE. 

Celle de me reprocher . . . 

MARINE. 

Non, Madame, je ne puis me taire, votre 
Conduite eft infupportable. 

LA BARONNE. 

Marine . . . 
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MARINE. 

Vous mettez ma patience à bout. 

LA BARONNE. 

Hé! comment veux-tu donc que je fafle ? fuis-je 
femme à théfaurifer ? 

MARINE. 

Ce feroît trop exiger de vous,* & cependant 
je vous vois dans la oéceflité de le faire. 

LA BARONNE. 

Pourquoi? 

MARINE. 

Vous êtes veuve d’un Colonel étranger qui 
a été tué en Flandre l'année palfée. Vous avez 
déjà mangé le petit douaire qu'il vous avoit lailfé 
en partant, &. il ne vous reftoit plus que vos meu- 
bles, que vous auriez été obligée de vendre, fi 
ia fortune propice ne vous eut fait faire la pré- 
cieufe conquête de Moniteur Turcaret le Trai- 
tant. Cela n’eft-il pas vrai , Madame ? 

LA BARONNE. 

Je ne dis pas le contraire. 

MARINE. 

Or, ce Moniteur Turcaret, qui n'eft pas un 
homme fort aimable, ÔC qu’aulïï vous n’aimez 
gueres, quoique vous ayez detfein de l’époufer, 
comme il vous l’a promis; Moniteur Turcaret, 
dis-je, ne fe prelTe pas de vous tenir parole, ÔC 
vous attendez patiemment qu’il accomplilTe fa 
promette, parce qu il vous fait tous les jours quel- 
que préfent conlidérable; je n’ai rien à dire à cela* 
Mais ce que je ne puis louffrir, c’eft que vou* 
foyez coëffée d’un petit Chevalier joueur, qui 
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va mettre à la réjôuiflance les dépouilles du T rai- 
tant. Hé! que prétendez- vous faire de ce Che- 
valier ? 

LA BARONNE. 

Le conferver pour ami. N’eft il pas permis 
d'avoir des amis? 

MARINE. 

Sans doute, Sc de certains amis encore dont 
on peut faire fon pis aller. Celui-ci , par exem- 
ple, vous pourriez fort bien l’époufer , en cas 
que Monfieur Turcaret vint à vous manquer; Car 
il n’eft pas de ces Chevaliers qui font confacrés 
au célibat, 8t obligés de courir au fecours de 
Malthe. C’eft un Chevalier de Paris, il fait fes 
caravanes dans les Lanfquenets. 

LA BARONNE. 

Oh J je le crois un fort honnête homme. 
MARINE. 

J’en juge tout autrement. Avec fes airs paf- 
fionnés, fon ton radouci , fa face minaudiere, je 
le crois un grand Comédien, &. ce qui me con- 
firme dans mon opinion, c’eft que Froiitin, fon 
bon valet Prontin ne m’en a pas dit le moindre 
mal. 

LA BARONNE. 

Le préjugé eft admirable! & tu conclus de-là..i 

marine. 

Que le maître & le valet font deux fourbes 
qui s'entendent pour vous duper; 8C vous vous 
laiftez furprendre à leurs artifices, quoiqu’il y ait 
déjà du tems que vous les connoiflez. Il eft vrai 
que depuis votre veuvage , il a été le premier. 
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à vous offrir brufquement fa foi, 8C cette façon 
de fincérité l’a tellement établi chez vous, qu’il 
difpofe de votre bourfe comme de la fîenne. 

LA BARONNE. 

Il eft vrai que j'ai été fenfibie aux premiers foins 
du Chevalier. J'aurois dû, je l’avoue , l’éprouver 
avant que de lui découvrir mes fentimens, ÔC je 
conviendrai de bonne foi que tu as peut-être rai- 
fon de me reprocher tout ce que je fais pour lui, 
MARINE. 

Aflurément, & ‘je ne ce lierai point de vous 
tourmenter que vous ne l’ayez chaffé de chez 
vous; car enfin, fi cela continue, fçavez-vous 
ce qui en arrivera ? 

LA BARONNE. 

Hé quoi ? 

MARINE. 

Moniteur Turcaret fçauraque vous voulez con- 
ferver le Chevalier pour ami, &. il ne croit pas , 
lui, qu’il foit permis d'avoir des amis; il cellera de 
vous faire des préfens, 6c il ne vousépoufera point. 
& fi vous êtes réduite à époufer le Chevalier , ce* 
fera un fort mauvais mariage pour Tun ÔC pour 
l'autre. 

LA BARONNE. 

Tes réflexions font judicieufes, Marine, je veux 
fonger à en profiter. 

MARINE. 

Vous ferez bien, il faut prévoir l’avenir. Envi, 
fagez dès-à-préfent un établiflement folide, pro- 
fitez des prodigalités de Moniteur Turcarer, en 
attendant qu’il vous époufe. S'il y manque , à la 
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vérité , on en parlera un peu dans Je monde : 
mais vous aurez pour vous en dédommager, de 
bons effets, de l’argent comptant, des bijoux, de 
bons billets au porteur , des contrats de rente ; 
8c vous trouverez alors quelque Gentilhomme 
capricieux ou mal aifé , qui réhabilitera votre ré- 
putation par un bon mariage. 

LA BARONNE. 

Je cède à tes raifons, Marine, je veux me dé- 
tacher dj Chevalier, avec qui je fens bien que je 
me ruinerois à la fin 

MARINE. 

Vous commencez à entendre raifon. C’efl-là le 
bon parti. Il faut s'attacher à Monfieur Turcaret 
pour l’époufer ou pour le ruiner. Vous tirerez 
du moins des débris de fa fortune de quoi vous 
mettre en équipages, de quoi foutenir dans le 
monde une figure brillante; 8c quoi que l’on 
puiffe dire , vous lalferez les caquets , vous fati- 
guerez la médifance , 5c l'on s’accoutumera itj« 
fenfiblement à vous confondre avec les femmes 
de qualité. 

LA BARONNE. 

Ma réfolution eft prife, je veux bannir de mon 
cœur le Chevalier. C’ en efi: fait , je ne prends plus 
de part à fa fortune , je ne réparerai plus fes 
pertes, il ne recevra plus rien de moi. 

V M A RIN E. / U ; 

■Son valet vient, faites-lui un accueil glacé; 
commencez par-là ce grand ouvrage que vous 
méditez. 

LA BARONNE. 

Laifie-moi faire. 
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SCENE II 

LA BARONNE, MARINE, FRONTIN. 

FRONTIN. • . 

T 

I E viens de la part de mon Maître & de la 
mienne, Madame, vous donner le bonjour. 
LÀ BARONNE, d'un air froid. 

Je vous en fuis obligée, Froncm. 

FRONTIN. 

Et Mademoifelle Marine veut bien aufli qu’on 
prenne la liberté de la fàluer. 

MARINE, d'un air brufque. 
Bonjour Sc bon an. 

FRONTIN, préfentam un billet à la Baronne. 
Ce billet que Moniteur le Chevalier vous écrit, 
vous inftruira , Madame, de certaine aventure ... 
MARINE, bas à la Baronne. 

Ne le recevez pas. 

LA BARONNE, prenant le billet. 
Cela n’engage à rien, Marine, voyons, voyons 
ce qu’il me demande. 

MARINE. 

Sotte curiofité ! 

LA BARONNE, lit. 

Je viens de recevoir le portrait d’une Comtejfe t 
> vous l'envoye Cf vous le facrifie. Mais vous 
ne devs | point me tenir compte de ce facrifice , 
«a chère Baronne. Je fuis fi occupé f fi poffédè de 
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vos charmes , que je n'ai pas la liberté de vous 
être infidèle Pardonne ^ , mon adorable , fi je ne 
vous en dis pas davantage , j’ai l efprit dans un 
acccablement mortel J ai perdu cette nuit tout 
mon argent , & Frontin vous dira le refie. 

LL CHEVALIER. 

MARINE. 

Puifqu’il a perdu tour Ton argent, je ne vois 
pas qu'il y ait du relie à cela. 

FRONTIN. 

Pardonnez-moi, outre les deux cens piftoles 
que Madame eut la bonté de lui prêter hier,. 
Ôt le peu d'argent qu’il avoir d’atlleurs , il a en- 
core perdu mille écus für fa parole ; voilà le 
relie. Oh diable , il n’y a pas un mot inutile dans 
les billets de mon Maître. 

LA BARONNE. 

Où eft le portrait ? 

FRONTIN, donnant le portrait . 

Le voici. 

LA BARONNE. 

11 ne m’a point parlé de cette Comteffe-là, 
Frontin. 

~ ’ - FRONTIN. O ' 

C'efl: une conquête , Madame , que nous avons 
faite fans y penfer. Nous rencontrâmes l’autre jouf 
cette Comteffe dans un lafquenet. 

MARINE. 

Une Comteffe de laofquener. 

FRONTIN. 

Elle agaça mon Maître , il répondit pour rire à 
fes minauderies. Elle, qui aime le férieux, a pris 
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la chofe fort férieufement. Elle nous a ce matin 
envoyé Ton portrait. Nous ne favons pas feule- 
ment fon nom. 

MARINE. 

Je vais parier que cette Comtefle-U eft quel- 
que Dame Normande Toute fa famille bourgcoi- 
fe fe cotife pour lui faire tenir à Paris une pe- 
tite penftoo , que les caprices du jeu augmentent 
ou diminuent. • . 

FRONT1N. 

Ceft ce que nous ignorons. 

« 1 ; : i MARINE. i ■ • ’.iip 

• Ho que non! vous ne l ignorez pas. Pefte , vous 
tfêtes pas gens à faire forremeat 4 des facrifices* 
Vous en connoiifez bien le prix. . 

FRONT IN. 

Sçavez-vous bîeft , Madame , que cette derniè- 
re nuit a penfé être une nuit écernelle pour Mon- 
iteur le Chevalier? En arrivant au logis, il fe 
jette dans un fauteuil , il commence par fe ï*ip- 
peller les plus malheureux coups du jeu, aflai- 
4'onnant fes réflexions d’épithetes &. d’apoftrophes 
énergiques. : r o.T 

LA BARONNE, regardant le portrait . 

- Tu as vu cette Comtefle , Fraiitin V n'eft-elle 
pas plus belle que fon portrait? 

F RO NT IN. 

Non, Madame, &. ce n’eft pas, comme vous 
voyez, une beauré régulière; mais elle eit alliez 
piquante , nu foi, elle eft allez piquante. Or, je 
V <5ulu5 d'abord repréfenter à mon Maître que tous 
fes juremens étoient des paroles perdues ; mais 

confidérant 
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considérant que cela foulage un joueur défefpéré, 
je le laiflai s’égayer dans fes apoftrophes. 

LA BARONNE, regardant toujours le portrait . . 

Quel âge a-t’elfe, Frontin? 

FRONTIN. 

C’eft ce que je ne fais pas trop bien ; car elle 
a le teint fi beau que je pourrois m’y tromper 
d’une bonne vingtaine d’années. 

MARINE. 

C'ell-à-dire qu’elle a pour le moins cinquante 
ans. 

FRONTIN. 

Je le croirois bien, car elle en paroît trente. 
IMon Maître donc après avoir bien réfléchi, s’aban- 
donne à la rage; il demande fes piflolets. 

LA BARONNE. 

Ses piflolets , Marine, fes pillolets! 

MARINE. 

Il ne k tuera point , Madame , il ne fe tuera 
point. 

FRONTIN. 

Je les lui refufe , aufli-tôt il tire brufquement 
Ton épée. 

LA BARONNE. 

Ah / il s’efl blefie, Marine, aflurément. 

MARINE. 

Hé non, non, Frontin l’en aura empêché. 

FRONTIN. 

Oui , je me jette fur lui à corps perdu. Mon- 
fieur le Chevalier, lui dis- je, qu’alle2-vou$ faire? 
Vous partez les bornes de la douleur du Lanfque- 
net. Si votre malheur vous fait hair le jour , con- 

Tom. X. Y 
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fervez-vous du moins, vivez pour votre aimable 
Baronne; elle vous a jufqu’ici tiré généreufement 
de tous vos embarras: & foyeç iûr, ai-je ajouté, 
feulement pour calmer fa fureur, qu’elle ne vous 
laiiïera point dans celui-ci. 

M A R I N E , bas. 

L’entend-il , le maraud ? 

FRONTIN. 

Il ne s’agit que de mille écus une fois; Mon- 
fîeur Turcaret a bon dos , il portera bien encore 
cette charge-là. 

LA BARONNE. 

Hé bien , Frootin? 

FRONTIN. 

Hé bien, Madame, à ces mots, admirez le pou. 
voir de l’efpérance ! il s’eft laide défarmer comme 
un enfant , il s’eft couché 8c s’eft endormi. 
MARINE. 

Le pauvre Chevalier! 

FRONTIN. 

Mais ce matin, à fon réveil , il a fenti renaître 
fes chagrins, le portrait de la Comtefle ne lésa 
point diflîpés. Il m’a fait partir fur le champ pour 
venir ici , 8C il attend mon retour pour difpofer 
de fon fort. Que lui dirai-je , Madame ? 

LA BARONNE. 

Tu lui diras, Frontin , qu’il peut toûjours faire 
fond fur moi, 8c que n’étant point en argent 
comptant... 

[elle veut tirer fon diamant. 

MARINE, la retenant. 

Hé , Madame , y fongez-vous ? 
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LA BARONNE, remettant fon diamant. 

Tu lui diras que je fuis touchée de fon mal- 
heur. 

MARINE. 

Et que je fuis de mon côté très-fâchée de fon 
infortune. 

FRONTIN. 

Ah ! qu’il fera fâché , lui. . . (bas.) Maugrebleu 
de la foubrette. 

LA BARONNE. 

Dis-lui bien, Frontin, que je fuis fenfible à fes 
peines. 

MARINE. 

Que je fens vivement fon affli&ion , Frontin. 

FRONTIN. 

C’en ert donc fait, Madame , vous ne verrez 
plus Moniteur le Chevalier : la honte de ne po - 
voir payer fes dettes , va l'écarter de vous pour 
jamais ; car rien n’elt plus fenfible pour un en- 
fant de famille. Nous allons tout à l’heure pren- 
dre la polie. 

LA BARONNE. 

Prendre la porte. Marine! 

MARINE. . 

Us n’ont pas de quoi la payer. 

FRONTIN. 

Adieu , Madame. 

LA BARONNE, tirant fon diamant. 

Attends, Frontin. 

marine. 

$on ? son, va-t’cn vite lui faire réponfe. 

Y z „ 
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LA BARONNE, donnant le diamant 
à Frontin. 

Oh, je ne puis me réfoudre à l’abandonner. 
T.'eis, voilà un diamant de cinq cent piltoles, 
que Monfieur Turcaret m’a donné ; va le met- 
tre en gage , 6c tire ton maître de i’affreufe fi- 
tuatioo où il fe trouve. 

FRONTIN. 

Je vais le rappeller à la vie. Je lui rendrai 
compte , Marine , de l’excès de ton affli&iou. 

[Il fort.} 

MARINE. 

Ah ! que vous êtes tous deux bien enfemble , 
Meilleurs les frippons! 


SCENE III ; 


LA BARONNE, MARINE, 

LA BARONNE. 

T 

JJL U vas te déchaîner contre moi , Marine, 
t’emporter , , . 

MARINE. 

Non, Madame, je ne m’en donnerai pas la 
peine , je vous afl"ure. Hé que m’importe après 
tout que votre bien s’en aille comme il vient? 
Ce font vos affaires , Madame , ce font vos a 
faires, 

LA BARONNE. 

Hélas! je fuis plus à plaindre qu’à blâmer; ce 
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que fu me vois faire n’elt point l’effet d’une vo- 
lonté libre , je fuis entraînée par un penchant fi 
tendre que j« ne puis y rélifter. 

MARINE. 

Un penchanr tendre! ces foibleffes vous con- 
viennent-elles ? lié fi, vous aimez comme une 
vieille bourgeoife. 

LA BARONNE. . 

Que tu es injufte, Marine / puis-je ne pasfça- 
voir gré au Chevalier du facrifice qu’il me fait ? 
MARINE. 

Le plaifant facrifice/ que vous êtes facile à 
tromper! Mort de ma vie, c’eft quelque vieux 
portrait de famille j que fçait-on ? de fa grande 
mere peut-être. 

LA BARONNE. 

Non, j’ai quelque idée de ce vifage-là , 8c une 
idée récente. 

MARINE, prenant fon portrait. 

Attendez ... Ah ! juftement , c’eft: ce Coîoffe 
de Provinciale que nous vimes au bal il y a trois 
jours, qui fefit tant prier pour ôter fon mafque, 
& que perfonne ne connut quand elle fut dé- 
mafquée. 

LA BARONNE. 

Tu as raifon. Marine ; cette Comteffe-ià n’eft 
pas mal faite. 

MARINE, rendant le portrait 
à la Baronne. 

A peu près comme Monfieur Turcaret. Mais 
fi la Comteffe étoit femme d’affaires , on ne vous 
la facrifieroit pas , fur ma parole. 


Digitized by Google 



LA BARONNE. 

Tais-toi , Marine , j’apperçois le laquais de 
Monfieur Turcaret. 

MARINE. 

Oh, pour celui-ci, paffe, il ne nous apporte 
que de bonnes nouvelles. Il tient quelque chofe, 
c’eft fans doute un nouveau préfent que fon maî- 
tre vous fait. 

«* MJ. - I ■ 1 ■- ■ ■ 11 ■■■■SB * 

SCENE J K 

LA BARONNE, MARINE, FLAMAND. 

FLAMAND, préfentant un petit coffre 
à la Baronne. 

Onfieur Turcaret, Madame, tous prie 
d’agréer ce petit préfeot. Serviteur , Marine. 
MARINE. 

.Tu fois le bien venu. Flamand ,* j’aime mieux 
te voir que ce vilain Frontin. 

LA BARONNE, montrant le coffre à Marine. 
ConOdére, Marine, admire le travail de cc 
petit coffre; as-tu rien vu de plus délicat? 

: MARINE. 

Ouvrez, ouvrei, je réferve mon admiration 
pour le dedans ; le cœur me dit que nous en fe-« 
rons plus charmées que du dehors. 

LA BARONNE, V ouvre. 

.Que vois-je \ un billet au porteur i l’affaire eft 
férieule. 
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MARINE. 

De combien , Madame ? 

LA BARONNE. 

De dix mille écus. 

MARINE. 

Bon , voilà la faute du diamant réparée. 

LA BARONNE. 

Je vois un autre billet. 

MARIN E. 

Encore au porteur ? 

LA BARONNE. 

Non ce font des vers que Moniteur Turcaret 
m’adrefle. 

MARINE. 

Des vers de Monfieur Turcaret ! 

LA BARONNE, lifant. 

A Philis . . . quatrain ... Je fuis la Philis , & il 
me prie en vers de recevoir fon billet en profe. 
MARINE. 

Je fuis fort curieufe d’entendre des vers d’ui| 
Auteur qui envoyé de li bonne profe. 

LA BARONNE. 

Les voici , écoute. 

(Elle lit.) 

Recevez ce billet , charmante Philis, 

Et foyc{ ajfurée que mon ame 
Confervera toujours utie éternelle fidnie , 
Comme il ejl certain que trois & trois font fix 
MARINE. 

Que celaeft finement penfé! 

LA BARONNE. 

Et noblement exprimé! Les Auteurs fe pei* 
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gnent dans leurs ouvrages . . . Allez , portez ce 
coffre dans mon cabinet. Marine. {Marine fort.) 
Il faut que je te donne quelque chofe, à toi. 
Flamand; je veux que tu boives à ma fanté. 
FLAMAND. 

Je ny manquerai pas, Madame, & du boa 
encore. 

LA BARONNE. 

Je t’y convie. 

FLAMAND. 

Quand j’étois^hez ce Confeiller que j’ai fervi 
ci-devant, je m’accommodois de tout; mais dépis 
que je fis chez Moniteur Turcaret, je fis devenu 
délicat , oui. 

LA BARONNE. 

Rien n’eft tel que la maifon d’un homme 
d’afîàires , pour perfectionner le goût. (Marine 
revient .) 

FLAMAND. 

Le voici , Madame , le voici. 



SCENE K 
LA BARONNE, M. TURCARET, MARINE. 
LA BARONNE. 

tall ^ ^ u ' s ravie de vous voir , Monfieur Tur- 
caret, pour vous faire des complimens fur 
les vers que vous m’avez envoyés. 
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M. B UC A R E T, riant. 

Oh , oh ! 

LA BARONNE. 

Sçavez-vous bien qu’ils font du dernier galant? 
Jamais les Voirure, ni les Pavillon n’en ont ia.c 
de pareils. 

M. TURC AR ET. 

Vous plaifantez , apparemment ? 

LA BARONNE. 

Point du tour. 

M. TURCARET. 

Sérieufemçnt , Madame, les trouvez-vous bien 
tournés ? 

LA BARONNE.* 

Le plus fpirituellement du monde. 

M. TURCARET. 

Ce font pourtant les premiers vers que j’ai fait 
de ma vie. 

LA BARONNE. 

On ne le diroit pas. 

■ _ M. TURCARET. 

Jen ai pas voulu emprunter le fecours de quel- 
que Auteur, comme cela fe pratique. 

LA BARONNE. 

On le voit bien : les Auteurs de profeflîon ne 
penfent ôt ne s’expriment pas a : nfi : on nefçau- 
roit les foupçonner de les avoir faits. 

M. T U R C A R E T. 

J’ai voulu voir par curiofité fi je ferois capable 
d en compoler , & 1 amour m’a ouvert l’efprit. 

LA BARONNE. 

Vous êtes capable de tout, Monfieur, il n’y 
a rien d impofiîble pour vous. 
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MARINE. 

Votre profe , Monfîeur, mérite aufîi des com» 
plimens: elle vaut bien votre poélie au moins. 

M. T U R CAR HT. 

Il eft vrai que ma profe a fon mérite ; elle 
cfl lignée Sc approuvée par quatre Fermiers gé- 
néraux. 

MARINÉ. 

Cette approbation vaut mieux que celle de 
l’Académie. 

LA BARONNE. 

Pour moi je n’approuve point votre profe » 
Monfieur, SC il me prend envie de vous que- 
reller. 

M. TURCARET. 

D’oii vient? 

LA BARONNE.. 

Avez-vous perdu la raifon de m’envoyer u# 
billet au porteur? Vous faites tous les jours quel- 
que folie comme cela. 

M. TURCARET. 

Vous vous moquez. 

LA BARONNE. 

De combien eft-il ce billet ? Je n’ai pas pris gâr- 
de à la fomme, tant j’étoisen colere contre vous. 

M. TURCARET. 

Bon, il n’eft que de dix-mille écus. 

LA BARONNE. 

* Comment, dix mille écus? Ah, fi j'avois fçu 
cela, je vous l’aurois renvoyé fur le champ. 

M. TURCARET. 

Fi donc. 
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LA BARONNE. 

Mais je vous le renverrai. 

M. TU R CARET. 

Oh, vous l’avez reçu , vous ne le rendrez point. 

MARINE, bas. 

Oh , pour cela, non! 

LA BARONNE. 

Je fuis plus offenfée du motif que de la chofe 
même. 

M. TURCARET. 

Hé , pourquoi ? 

LA BARONNE. 

En m’accablant tous les jours de préfens, il 
fcmblc que vous vous imaginiez avoir befoin de 
ces liens-là pour m’attacher à vous. 

M. TURCARET. 

Quelle penféeî non. Madame, ce n’eft point 
dans cette vue que .. . 

LA BARONNE. 

Mais vous vous trompez, .Moniteur, je ne 
Tous en aime pas davantage pour cela. 

M. TURCARET. 

Qu’elle eft franche! qu’elle eft lincere! 

LA BARONNE. 

Je ne fuis fenfible qu’à vos empreflemens , qu’à 
f os foins . . . 

M. TURCARET. 

Quel bon cœur! 

LA BARONNE. 

Qu’au feul plaifir de vous voir. 

M. TURCARET. 

Elle me charme... Adieu, charmante Philis* 
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LA BARONNE. 

Quoi ! vous fortez fi-tôt ? 

M. T U R CARET. 

Oui, ma Reine; je ne viens ici que pour vous 
faluer en pafTanr, Je vais à une de nos aflem- 
blées, pour m’oppofer à la réception d’un pied- 
plat, d’un homme de rien, qu’on veut faire en- 
tier dans notre compagnie. Je reviendrai dès que 
je pourrai m'échapper. [Il lui baife la nuzrn.J 
LA BARONNE. 

Fufliez-vous déjà de retour! 

MARINE, faifant la révérence 
à M. Turcaret. 

Adieu, Moniteur, je fqis votre très-humble 
fer vante. 

M. TURCARET. 

A propos r Marine, il me femble qu’il y a 
long-tems que je ne t’ai rien donné... ( Il lui 
donne une poignée d'argent.».) tiens, je donne 
feins compter, moi. 

MARINE. 

Et moi je reçois de même, Moniteur. Oh! 
nous fommes tous deux des gens de bonne foi! 

[il fort] 
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* 1 *. 

SCENE VL 

9 

LA BARONNE, MARINE. 

LA BARONNE. 

T 

JJLL s’en va fort fatisfait de nous, Marine. 
MARINE. 

Et nous demeurons fort contentes de lui, Ma- 
dame. L’excellent fujetf il a de l’argent, il efl: 
prodigue 6c crédule, c’eft un homme fait pour 
les coquettes. 

LA BARONNE. 

J’en fais allez ce que je veux , comme tu vois. 
MARINE. 

Oui: mais par malheur je vois arriver ici des 
gens qui vengent bien M. Turcaret. 

"gg. _ ■■■— 9—m ♦ 

SCENE VIL 

LA BARONNE, MARINE, LE CHEVALIER, 
FRONTIN. * 

LE CHEVALIER. 

Y 

I E viens, Madame , vous témoigner ma re* 
connoilfance; fans vous j’aurois violé la foi 
des joueurs; ma parole perdoit tout fon crédit), 
&. je tombois dans le mépris des honnêtes gens. 
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LA BARONNE. 

Je fuis bien aife, Chevaiier, de vous avoir fait 
ce plaifir. 

LE CHEVALIER. 

Ah! qu'il eft doux de voir fauver fon hon- 
neur par l’objet même de fon amour. 

MARINE, bas. 

Qu’il eft tendre St paflïonné ! Le moyen de lui 
refufer quelque chofe! » 

LE CHEVALIER. 

Bonjour, Marine. Madame, j’ai aufll quelques 
grâces à lui rendre; Frontin m’a dit qu’elle s’eft 
intéreffée à ma douleur. 

MARINE. 

Eh , oui , merci de ma vie , je m'y fuis inté- 
reffée ; elle nous coûte affez pour cela. 

LA BARONNE, à Manne. 

Taifez-vous, Marine, vous avez des vivacités 
çui ne me plaifent pas. 

LE CHEVALIER. 

Hé, Madame, laiffez-la parler; j’aime les gens 
francs St fiaceres* 

MARINE. 

Et moi , je hais ceux qui ne le font pas. 

LE CHEVALIER. 

Elle eft toute fpirituelle dans fes mauvaifes 
humeurs, elle a des reparties briffantes qui m’enle* 
vent. Marine, au moins j’ai pour vous ce qui 
s’appelle une véritable amitié; St je veux vous 
en donner des marques... (1/ fait femblant de 
fouiller dans fes poches,..) Frontin, la premie- 
r* lois que je gagnerai , fais-m’en reffouvenir» 
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FRONTIN. 

C'eft de l’argent comptant. 

MARINE. 

J’ai bien affaire de fon argent; hé, qu’il ne 
vienne pas ici piller le nôtre/ 

LA BARONNE. 

Prenez garde à ce que vous dites, Marine. 

MARINE. 

C'eft voler au coin d’un bois. 

LA BARONNE. 

Vous perdez le refpeéh 

LE CHEVALIER. 

Ne prenez point la chofe férieufement. 

MARINE. 

Je ne puis me contraindre. Madame; je ne puis 
voir tranquillement que vous foycz la dupe de 
Monfieur , St que Monfieur Turcaret foit la 
vôtre. 

LA BARONNE. 

Marine... 

MARINE. 

Hé, fi, fi, Madame, c’eft fc moquer, de re- 
cevoir d’une main , pour dillîpcr de l’autre. La 
belle conduite/ Nous en aurons toute la honte, 
Ôt Monfieur. le Chevalier tout le profit. 

LA BARONNE, 

Oh, pour cela, vous êtes trop infolente; je n’y 
puis plus tenir. 

MARINE. 

Ni moi non plus. 

LA BARONNE. 

Je vous chafferai. 
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MARINE. 

Vous n'aurez pas cette peine-là , Madame , 
je me donne mon congé moi- même; je ne veux 
pas que Ton dife dans le monde que je fuis in- 
fruâueufement complice de la ruine d’un Fi- 
nancier. 

LA BARONNE. 

Retirez-vous, impudente, & ne paroifiez ja- 
mais devant moi, que pour me rendre vos comptes* 
MARINE. 

Je les rendrai à Monfieur Turcaret , Madame ; 
&. s’il eft allez fage pour m’en croire , vous 
compterez auflî tous deux enfemble. 

[Elle fort .J 

1 ■ » ■■j— «J ■■■ ■ » 

SCENE El IL 

LA BARONNE, LE CHEVALIER, FRONTIN. 

LE CHEVALIER. 

V Oilà je l’avoue une créature impertinente ; 
vous avez eu raifon de la charter. 

FRONTIN. 

Oui, Madame, vous avez raifon: comment 
donc! Mais c’eft une efpece de mere que cette 
fervante-là. 

LA BARONNE. 

C'eft un pédant éternel qne j’avois aux oreilles. 

FRONTIN. 

Elle fe mêloit de vous donner des confeils; 
elle vous auroit gâtée à la fin. 


Digitized by Google 



C O M E D T E. 353 

LA BARONNE, 

Je n’avois que trop d envie de m’en défaire; 
mais je fuis une femme d habitude, & je naime 
point les nouveaux vifages. 

LE CHEVALIER. 

Il feroit pourtant fâcheux que dans le premier 
mouvement de fa colere, elle allat donner à Mon- 
fieur Turcaret des impreflïons qui ne convien- 
draient ni à vous ni à mqi. 

FR ON TIN. 

Oh diable, elle n’y manquera pas, les foubrettes 
font comme les bigottes , elles font des a&ions 
charitables pour fe venger. 

LA BARONNE. 

De quoi s’inquiéter? Je ne la crains point. J’ai 
de l'efprit, Monfieur Turcaret n’en a gueres: ]e ne 
l’aime point & il eft amoureux:- je fçaurai me 
faire auprès de lui un mérite de 1 avoir chaffée. 

FRONT! N. 

Fort bien, Madame, il faut tout mettre à profit. 

LA BARONNE. 

Mais je fonge que ce n’eft pas affez de nous 
être débarraffés de Marine, il faut encore exécuter 
une idée qui me vient dans l’efprit. 

L E C H E V A L I E R. 

Quelle idée, Madame? 

LA BARONNE. 

Le laquais de Monlieur Turcaret eft un fot, 
un benêt dont on ne peut tirer le moindre fer- 
vice ; ôc je voudrois mettre à fa place quelque 
habile homme , quelques-uns de ces génies fupé- 
lieurs qui font faits pour gouverner les efprits 
Tara. X. Z 
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médiocres , & les tenir toujours dans la fitua- 
lion dont on a befoin. 

F R O N T I N. 

Quelqu'un de ces génies fupérieurs! Je vous 
vois venir, Madame, cela f me regarde. 

LE CHEVALIER. 

Mais , en effet , Frontin ne vous fera pas inu. 
tilc auprès de notre Traitant 

LA RUIONNE. 

Je veux l’y placer. 

LE CHEVALIER. 

Il nous en rendra bon compte, n’eft-cepas? 

FRONTIN. 

Je fuis jaloux de l’invention , on ne pouvoit rien 
imaginer de mieux. Par ma foi, Monfieur Turca- 
ret, je vous ferai bien voir du pays, fur ma parole. 
LA BARONNE. 

Il m’a fait préfent d’un billet au porteur de dix 
mille écus; je veux changer cet effet là de natu- 
re ; il en faut faire de l’argent, le ne connois per- 
fonne pour cela. Chevalier, chargez- vous de ce 
foin; je vais vous remettre le billet; retirez ma 
bague , je fuis bien aife de l’avoir , & vous me 
tiendrez compte du fuperffus. 

FRONTIN. 

Cela eff tropjuffe, Madame , Sc vous n’avez 
rien à craindre de notre probité. 

LE CHEVALIER, 

Je ne perdrai point de tems , Madame, & vous 
aurez cet argent inceffammenr. 

LA BARONNE. 

Attendez un moment, je vais vous donner le 
biilet. 
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SCENE IX. 

LE CHEVALIER, FRONTIN. 

* FRONTIN. 

ITT 

N billet de dix mille écus/ la bonne au- 
baine, & la bonne femme! il faut être aulfi heu- 
reux que vous, l’êtes, pour en rencontrer de pa- 
reilles : fçavez-vous que je la trouve un peu trop 
crédule pour une coquette? 

LE CHEVALIER. 

Tu as raifon. 

FRONTIN. 

Ce n’eft pas mal payer le facrifice de notre 
vieille folle Comrefle qui n'a pas le lou. 

LE CHEVALIER. 

Il eft vrai. 

FRONTIN: 

Madame la Baronne eft perfuadée que vous 
avez perdu mille écus fur votre parole, que 
fon diamant eft engagé. Le lui rendrez-vous, 
Moniteur , avec le relie du billet? 

LE CHEVALIER. 

Si je lui rendrai ! 

FRONTIN. 

Quoi! tout entier, fans qudque nouvel article 
de dépenfe ? 

LE CHEVALIER. 

Aflurémeot, je me garderai bien d’y manquer. 

Z z 
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FRONT IN. 

Vous avez des momens d'équité, je ne m'f 
attendois pas. 

LE CHEVALIER. 

Je ferois un grand malheureux de m’expofef 
à rompre avec elle à fi bon marché. 

F RO N TI N. # 

Ah ! je vous demande pardon : j’ai fait un 
jugement téméraire, je croyois que vous vou- 
liez faire les chofes à demi, 

LE CHEVALIER. 

Oh non. Si jamais je me brouille, ce ne fera 
qu’après la ruine torale de Monfieur Turcarer. 
F RO N TI N. 

Qu’après fa deftruâion, là, fon anéanti fie ment. 
LE CHEVALIER. 

Je ne rends des foins à la coquette , que pour 
l’aider à ruiner le Traitant. 

FRONTIN. 

Fort bien : à ces fentimens généreux je recon- 
nois mon maître. 

LE CHEVALIER. 

Paix , Frontin , voici la Baronne. 


'f . - - i 1 ■ ■■■— — i: 


SCENE X, 

LE CHEVALIER, LA BARONNE, FRONTIN- 
LA BARONNE. 

À 

-£-uLLlez, Chevalier, allez fans tarder davan- 
tage négocier ce billet, me rendez ma bague 
le plutôt que vous pourrez. 
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LE CHEVALIER. 

Frontin , Madame , va vous la rapporter in» 
«eflamment, mais avant que je vous quitte, fouf- 
jfirez que charmé de vos maniérés généreufes , je 
vous fafie connoître que ... . 

.LA BARONNE. 

Non , je vous le défends , ne parlons point de 

Cela ‘ LE CHEVALIER. 

Quelle contrainte pour un cœur aufli recon- 
noifiant que le mien ! 

LA BARONNE, s'en allant. 

-;t Sans adieu. Chevalier, je crois que nous nous 
reverrons tantôt. . i • 

, L E C HE V A L IER, s'en allant. 
n,. Pourrois-je m’éloigner de vous lans une fi dou- 
ce efpérance. 

FRONTIN feul. 

J'admire le train de la vie humaine ; nous plu- 
mons une coquette , la coquette mange un hom- 
me d’affaires, l’homme d'affaires en pille d au- 
tres; cela fait un ricochet de fourberies le plus 
qplaifant du monde. 




z 1 
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ACTE IL 


SCENE PREMIERE . 

LA BARONNE, FRONTIN,,; 
F R O N T I N , lai donnant le diamant . 




ï •• 

Il F, nai pas perdu de tems, comme vousvo- 
yez. Madame, voilà votre diamant^ 1’hom* 
me qui l’avoit en gage me l’a remis entre les 
mains dès qu’il a vu briller le billet au porteur, 
qu’il veut efcompter moyennant-uo très-honaête 
profit. Mon maître que j'ai lailTé avec lui,. va 
venir vous en rendre compte. ! 

LAdBARONNE* v, fl 

Je fu-s enfin débarraffée de Marioe ; ellera ffc» 
"rieufement pris ion parti; j’apprèhendois que ce 
ne fut qu’une feinte; elle eit fortievAinfi; Fronr 
tin, j’ai befoin d’une femme de chambre , je» qa 
charge de m’en chercher une autre. 

FKONTIN. 

J'ai votre affaire en main; c’eil une jeune per- 
fonne, douce, complaifante, comme il vous faut: 
elle verroit aller fans deiTus delfous votre mai- 
lon, fans dire une fyllarbe. 

L A B A R O N N E. 

J aime ces caraôeres-là; tu la connois particu» 
lierement ? 




Digitized by Google 


COMEDIE. 359 

FR ONT! N. 

Très-particuliérement; nous Tommes même un 
peu parens. 

LA BARONNE. 

Ceft-à-dire que l’on peut s’y fier. 

F R O N T I N. 

Comme à moi- même; elle efl Tous ma tutel- 
le, j’ai l’adminifiration de Tes gages &. de Tes pro- 
fits, j’ai foin de lui fournir tous fes petits befoins. 
LA BARONNE. 

Elle fert fans doute actuellement ? 

F RO NT IN. 

. Non ; elle eft fortie de condition depuis quel- 
ques jours. ...i . 

LA BARONNE. 


Hé, pour quel fujet? ■ : : , 

FRONTIN. 

Elle Tervoit des perfonnes qui mènent une vie 
retirée, qui ne reçoivent que des vifites férieu- 
fes ; un mari & une femme qui s’aiment, des 
gens extraordinaires Enfin , c’eft une ir.aifon tri- 
lle , ma pupille s'y elt ennuyée. 

LA BARONNE. 

Où eft-elie donc à l'heur® qu’il eft ? . 

FRONTIN. 

EUc eft* logé® (Chez une vieille prude de ma 
connoiffance , qui par charité loge des femmes 
de chambre hors de condition , pour içavoir ce 
qui le palTe dans les familles. 

• LA BARONNE. 

Je la voudrois avoir dès-aujourd’hui. Je ne puis 


me palier de fille. 


Z 4 
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F R O N T I N. # 

Fe vais vous l’envoyer , Madame , ou voua 
l’amener moi-même; vous eu ferez contente ; 
je ne vous ai pas dit toutes fes bonnes qualités , 
elle chante ôc joue à ravir de toutes fortes d’in* 
ftrumens. 

LA BARONNE. 

Mais, Frontin, vous me parlez-là d’un fort 
joli fujet. 

FRONTIN.. 

Je vous en réponds; aufiï je la deftine pour 
l’Opéra ; mais je veux auparavant qu’elle fe fafle 
dans le mçnde; car il n’cn faut là que de tou* 
tes faites. [// s'en va.l . * > 

LA BARONNE. 

Je Tattens avec impatience. 

SCENE II 

LA BARONNE feule. 

c 

Ette fille-là me fera d’un grand agrément 
elle me divertira par feschanfons, au-lieu que • 
l’autre ne faifoit que me chagriner par fa mo- 
rale. Mais je vois Moniteur Turcaret: ah ! qu’il 
paroît agité , Marine l’aura été trouver. 
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S C £ M £ III ; 

* 

.LA BARONNE, M. TURCARET. 
M. TURCARET, 

O ' ; 

Uf! je ne fçais par où commencer, perfide* 
LA BARONNE, bas. 

• • Elle lui a parlé 

M. TURCARET. 

J’ai appris de vos nouvelles, déloyale, j’ai ap- 
pris de vos nouvelles : on vient de me rendre 
compte de vos perfidies , de votre dérangement. 
La BARONNE. 

Le défiur efi agréable, ôt vous employez de 
fort joli* termes , vîonfieur. 

M. TURCARET. 

Laifîez-moi parler, je veux vous dire vos vé- 
rités, Marine me les a dites. Ce beau Chevalier 
qui vient ici à toute heure, 6c qui ne^m’étoirpas 
fufpeô fans ration . r. e(l pas votre coufin comme 
• vous me l'avez fait ducroire : vous avez des vues 
pour l’épouler , Sc pour me planter-là, moi, 
quand j’aurai fait votre fortune. 

• LA BARONNE. 

•- Moi, Monfieur. j'aimerois le Chevalier ? 

M TURCARET... 

• Marine me l'a alfuré, 6c qu’il ne faifoit figure 
dans le monde qu’aux dépens de votre bourfe ÔC 
de la mienne , 6c que vous lui facrifiez tous les 
préfeas que je vous fais. 
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LA BARONNE. 

Marine eft une fort jqlie perfonne. *Ne vous 
a-t'elle dit que cela, Moniteur? 

M. TURCARET. 

Ne me répondez point, félone, j’ai de quoi * 
vous confondre, ne me répondez point Parlez: 
qu’eft devenu, par exemple, ce gros brillant que 
je vous donnai l’autre jour ? montrez-le moi , 
montrez-le moi rout-à- l’heure. 

LA BARONNE, 

Puifque vous le prenez fur ce ton-là, Mon- 
* fleur, je ne veux pas vous le montrer. 

M. TüRCARF- T. 

Hé , fur quel ton , morbleu , prétendez-vous 
donc que je le prenne ! Oh, vous n’en ferez pas 
quitte par des reproches / Ne croyez pas que je 
fois alfcz fot pour rompre avec vous fans buiit , 
pour me retirer fans éclat , je veux laider ici des 
marques de mon reffemiment. Je fuis honnête 
homme , j’aime de bonne foi , je n’ai que des 
vues légitimes; je ne crains pas le fcandale, moi. 
Ah J vous « avez pas affaire à un Abbé, je vous 
en avertis. 

[// entre dans la chambre de la Baronne-] 
r " L A B A R O N N F. 

Non , j’ai affaire à un extravagant , un poffié* 
dé. Oh bien, faites, Moniteur, faites tout ce qu’ii 
vous plaira , je ne m’y oppoferai poinr, je vous 
allure . . . Mais . . . qu’entens je ? . . Ciel , quel 
défordre! ... il eft effeâivement devenu fou. Mon- 
fieur Turcaret, Moniteur Turcaret, jevous ferai 
bien expier vos emportemens. 
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M. TURCARET, revenant. 

Me voilà a demi foulagé ; j’ai déjà caffé la 
grande glace & les plus belles porcelaines. 

LA BARONNE. 

• Achevez, Monfieur. Que ne continuez-vous? 
M. TURC A R E T. 

Je continuerai quand il me plaira, Madame; 
Je vous apprendrai à vous jouer à t.n homme 
comme moi. Allons, ce billet au porteur, que 
je vous ai tantôt env oyé, qu’on me le rende. 
LA BARONNE. 

Que je vous le rende! Et fl je l'ai aufli donné 

- au Chevalier ?• 

M. TURCARET. 

Ah! fl je le croyois. ? 

LA BARONNE. 

Que vous êtes fou ! eu vérité vous me faites 
pitié. ? 

M. TURCARET. 

Comment donc! au*lieu de le jetter à mes ge- 
noux & de me demander grâce, encore dit elle 
que j’ai tort, encore dir-elle que j'ai tort, 

LA* BARONNE. 

- Sans doute. • r 

•/. M. TURCARET. 

u Ah, vraiment, je voudrois bien par plaifirquc 
vous entreprilfiez de me perfuader celai 
r LA BARONNE, 

et Je. le ferois , fi vous étiez en état d'entpadre 
laifon. 

M. TURCARET. 

Eh! que pourriez- vous dire , trait relie l 
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LA BARONNE. 

Je ne vous dirai rien. Ah! quelle fureur. 

M. TURCARET, ejjbuflé. 

Hé bien! parlez, Madame, parlez, je fuis de 
fang froid. » 

LA BARONNE. 

Ecoutez-moi donc. Toutes les extravagances 
que vous venez de faire font fondées fur un faux 
rapport que Marine... 

M. TURCARET. 

Un faux rapport, ventrebleu , ce n’eft point . . • 

LA BARONNE. 

Ne jurez pas, Moniteur , ne m’interrompez pas 
fongez que vous êtes de fang froid. 

M. TURCARET. 

Je me tais : il faut que je me contraigne. 

LA- BARONN E. 

Sçavez-v’ous bien pourquoi je viens de chafler 
Marine? 

M. TURCARET. • ) 

Oui; pour avoir pris trop chaudement mes 
iatérêts. « . v > 

LA BARONNE. 

Tout au contraire ; c’elt à caufe qu’elle me re- 
prochoit fans celfe l’inclination que j’avois pour 
vous. Eft-il rien de H ridicule, me difoit elle à 
tous momcns, que de voir la veuve d'un Colo- 
nel fonger à époufer un Moalieur Turcaret ; un 
homme fans naiffance , fans efprit , de la mine 
la plus balle . . . 

M. TURCARET. 

Palfons, s'il vous plait, fur les qualités; cette 
Marine-là eft une impudente. 
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LA BARONNE. 

Pendant que vous pouvez choifir un époux 
. entre vingt perfongps de la première qualité , 
lorfque vous refufez votre aveu même aux pref- 
fantes inftances de toute la famille d'un Marquis 
dont vous êtes adorée , 6c que vous avez la foi- 
bleffe de facrifier à ce Monfieur Turcaret. 

M., TURC ARET. 

Cela n’eft pas poflible. 

LA BARONNE. 

Je ne prétends pas m’en faire un mérite, Mon* 
fleur. Ce Marquis eft un jeune homme fort agréa- 
ble de fa perlonne, mais dont les moeurs 6c la 
conduite ne me conviennent point- 11 vient ici 
quelque fois avec mon coufin le Chevalier , fon 
ami. J'ai découvert qu’il avoit gagné Marine, 
6c c’elt pour cela que je l’ai congédiée. Elle a 
été vous débiter mille impoftures pour fe ven- 
ger , 6c vous êtes crédule pour y ajouter foi ! 
Ne deviez-vous pas dans le moment faire réflexion 
que c’étoit une fervante paflionnée qui vous par* 
loit; 6c que fi j’avois eu quelque chofe à me re- 
procher, je n’aurois pas été allez imprudente de 
chafler une fille dont j’avois â craindre l’indifcré- 
lion. Cette penfée, dites- moi, ne fe préfente- 
t’elle pas naturellement à l’efprit? 

M. TURCARET. 

J’en demeure d’accord; mais... 

LA BARONNE. 

Mais, mais vous avez tort: elle vous a donc 
dit entr’autres chofes que je n’avois plus ce gros 
biiilant , qu’en badinant vous me mites l'autre 
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jour au doigt , 2>t que vous me forçâtes d’acce- 
pter. 

M. TURC A E T. 

Oh, oui, elle m’a juré que vous l'aviez donné 
aujourd hui au Chevalier, qui ell dit-elle , votre 
parent comme Jean de vert. 

LA BARONNE. 

Et fi je vous montrois tout à l'heure ce dia- 
mant , que diriez vous? 

M. TURCARET. 

Oh , je dirois en ce cas là que . . . Mais cela ne 
fe peut pas. 

LA BARONNE. 

Lè voilà, Monfieur, le reconnoiflez-vous ? 
Voyez le fonds que l’on doit faire fur le rapport 
de certains valets. 

M. TURCARET. 

Ah , que cette Marine là ett une grande fcélé- 
rate ! Je reconnois fa fripponnerie & mon injulli- 
ce: pardonnez-moi, Madame, d avoir foupçonaé 
votre bonne foi. 

LA BARONNE. 

Non, vos fureurs ne font point excufables : 
allez , vous êtes indigne de pardon. 

M. T U R C A R E T. 

Je l’avoue. 

LA BARONNE. 

Falloir il vous laitier (1 facilement prévenir 
contre une femme qui vous aime avec trop de 
tend relie ? 

M. TURCARET. 

Hélas J nonj que je fuis malheureux!* 
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L A B A R O N N K. 

Convenez que vous êtes un homme bien foi- 
ble. 

M. TURCARET. 

Oui, Madame. 

LA BARONNE. 

Une franche dupe. 

M. TURCARET. 

J’en conviens. Ah , Marine, coquine de Ma- 
rine/ Vous ne fçauriez vous imaginér tous les 
menfonges que cette pendarde-là m’eft venu con- 
ter: elle m’a dit que vous 8t Monfieur le Che- 
valier, vous me regardiez comme votre vache 
à lait; & que fi aujourdhui pour demain je vous 
avois tout donné, vous me feriez fermer votre 
porte au nez. 

LA BARONNE. 

La malheureufe ! 

M. TURCARET. 

Elle me l'a dit, c’eft un fait confiant: je n’in* 
vente rien , moi. 

LA BARONNE. 

Et vous avez eu la foiblelfe de la croire un 
feul moment ? 

M. TURCARET. 

Oui, Madame, j’ai donné là-dedans comme 
un franc foi. Où diable avois-je l’efpric? 

LA BARONNE. 

Vous repentez-vous de votre crédulité? 

M. TURCARET. 

Si je m’en repensî Je vous demande mille par» 
don de ma colere. 
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LA BARONNE. 

Oa vous la pardonne; levez-vous , Monfïeur. 
Vous auriez moins dejaloufie, fi vous aviez moins 
d’amour, & l’excès de l’un fait oublier la vio- 
lence de l’autre. 

M. TU R CAR ST. 

Quelle bonté! Il faut avouer que je fuis un 
grand brutal. 

LA BARONNE. 

Mais féïieufement, Monfieur, croyez-vous 
qu’un cœur puilfe balancer un inffant entre vous 
& le Chevalier ? 

M. TURCAR ET. 

Non, Madame, je ns le crois pas; mais je le 
crains. 

LA BARONNE. 

Que faut-il faire pour difliper vos craintes ? 

M TURCARET. 

Eloigner d’ici cet homme-là: confentez-y. Ma- 
dame, j’en fçais les moyens. 

LA BARONNE. 

Hé , quels font- ils ? 

M. TURCARET. * 

Je lui donnerai une dire&ion en Province. 

LA BARONNE. 

< Une dire&ion ! 

M. TURCARET. 

C’eft ma maniéré d’écarter les incommodes. 
Ah, combien de coufins, d'oncles, & de maris , 
j ai faits Direâeurs en ma vie/ j’en ai envoyés 
ju 'qu’en Canada, 

LA 
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LA BARONNE. 

Mais vous ne fongez pas que mon coufin le 
Chevalier eff homme de condition , & que ces 
fortes d'emplois ne lui conviennent pas. Allez, 
fans vous mettre en peine de l'éloigner de Paris, 
je vous jure que c'eft l’homme du monde qui 
doit vous caufer le moins d inquiétude. 

M. TURCARET. 

Ouf! j’étouffe d’amour ôc de joie; vous me di- 
tes cela d’une maniéré fi naïve, que vous me le 
perfuadez. Adieu, mon adorable, mon tout, ma 
Déeffe: allez, allez, je vais bien réparer la fot- 
tife que je viens de faire; votre grande glace 
n’ét*it pas tout à fait nette, au moins, ôt je 
trouvois vos porcelaines affcz communes. 

L A. BARONNE. 

Il eft vrai. 

M. TURCARET. 

Je vais vous en chercher d autres. 

LA BARONNE. 

Voilà ce que vous coûtent vos folies. 

M. T U R C A R E T. 

Bagatelle; tout ce que j’ai gâté ne valoit pas 
plus de trois cens piftoies. 

Qll veut s' en aller , la Baronne l'arrête.) 

LA BARONNE. 

Attendez, Monfieur, il faut que je vous fafie 
une priere auparavant. * 

M. TURCARET. 

Une priere: oh, donnez vos ordres. 

LA BARONNE. 

Faites avoir une Commiflion pour l'amour de 

lom, X. A a 
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moi à ce pauvre Flamand votre laquais; c’eft 

un garçon pour qui j’ai pris de l aminé. 

M. TURCARET. 

Je l’aurois déjà pouffé , fi je lui avois trouvé 
quelque difpofition: mais il a I efprit trop bonaffe, 
cela ne vaut rien pour les affaires. 

LA BARONNE. 

Donnez-lui un emploi qui ne foit pas difficile 
à exercer. 

M. TURCARET. 

Il en aura un dès aujourd'hui; cela vaut fait; 
LA BARONNE. 

Ce n’eft pas tout; je veux mettre auprès de 
vous Frontin, le laquais de mon coufin le Che- 
valier, c’eft auffi un très bon enfant. 

M. TURCARET. 

Je le prens. Madame, & vous promets de le 
faire Commis au premier jour. 

1 1 -, » 

S C E TV E IV 

LA BARONNE, M. TURCARET, 

FRONTIN. 

FRONTIN. 

TMT 

JLvJ!»Adame, vous allez bientôt avoir la fille 
dont je vous ai parlé. 

LA BARONNE. 

Monfieur , voilà le garçon que je veux vous 
donner. 


Digitized by Google 



37 » 


COMEDIE. 

M. TURCARET. 

Il paroit un peu innocent. 

LA B A R O N N F. 

Que vous vous connoiflez bien en phyfionomie! 

M. TURCARET. 

J’ai le coup d’œil infaillible. Approche, mon 
ami; dis-moi un peu , as-tu déjà quelques prin- 
cipes ? 

FRONT IN. 

Qu’appellez-vous des principes? 

M. TURCARET. 

Des principes de Commis; c’eft-à dire, Il tu 
fçais comment oh peut empêcher les fraudes , ou 
les favorifer. 

FRONTIN. 

Pas encore, Moniteur ; mais je fens que 
rapprendrai cela fort facilement. 

M. TURCARET. 

Tu fçais du moins l’arithmétique , tu fçais faire 
des comptes à parties Amples ? 

F R O N T 1 N. 

Oh, oui. Moniteur , je fçais même faire des 
parties doubles; j’écris auflï de deux écritures, 
tantôt de l’une, 8c tantôt de l'autre. 

M. TURCARET. 

De la ronde , n’eft ce pas? 

FRONTIN. 

De la ronde , de l’oblique. 

M.TURCARE T. 

Comment, de l’oblique? 

FRONTIN. 

Hé, oui, d’une écriture que vous connoiflez, 

A a 2 
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là, d’une certaine écriture qui a’eft pas légitime. 

M. T U R C A R E T. 

Il veut dire de la bâtarde. 

F R O N T I N. 

Juftement: c’eft ce mot là que je cherchois. 

M. T U R C A RE T. 

Quelle ingénuité ! ce garçon-là, Madame, eft 
bien niais. 

LA R A R O N N E. 

Il fe déniaifera dans vos Bureaux. 

M TU R C A R E T. 

Ho, qu’oui, Madame , ho, qu'oui; d ailleurs un 
bel efprit n’eft pas néceflaire pour faire fon che- 
min. Hors moi fit deux ou trois autres, il n’y 
a parmi nous que des génies alliez communs: il 
fuffit d’un certain ufage, d’une routine que l’on 
ne manque gueres d’attraper. Nous voyons tant 
de gens. 1 Nous nous étudions à prendre ce que le 
monde a de meilleur; voilà toute notre fcience. 

LA BARONNE. 

Ce n’dl pas la plus inutile de toutes. 

M. T U R C A R E T. 

Oh ça, mon ami , tu es à moi, fit tes gages 
courent dès ce moment. 

F R O N T I N. 

Je vous regarde donc, Moniteur, comme mon 
nouveau maître: mais en qualité d ancien laquais de 
Moniteur le Chevalier, il faut que je m'acquitte 
d’une commillîon dont il m'a chargé; il vous don- 
ne fit à Madame fa coufine à fou per ici ce foir. 

M. TURCARET. 

Très-volontiers. 
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F R O N T ï N. 

Je vais ordonner chez fite toutes fortes de 
ragoûts , avec vingt-quatre bouteilles de vin de 
Champagne ; 8c pour égayer le repas, vous au- 
rez des voix St des inftrumens. 

LA B A R O N N E. 

De la mulïque, Fronrin ? 

F R O N T I N. 

Oui, Madame, à telles enieignes que i’ai ordre 
de commander cent bouteilles de Surêne pour 
abreuver la fymphonie. 

LA BARONNE. 

Cent Bouteilles! 

FRONT IN. , ' 

Ce n’efl: pas trop , Madame ; il y aura huit 
Concertans , quatre Italiens de Paris, trois Chan- 
teufes St deux gros Chantres, 

M. T U R C A R E T. 

Il a ma foi raifon, ce n’elt pas trop. Ce repas 
fera fort joli. 

FRONTIN. 

Oh diable , quand Moniteur le Chevalier don. 
ne des foupers comme cela , il n’épargne rien. 
Moniteur. 

M. TURCARET. 

J’en luis perfuadé. 

FRONTIN. 

II femble qu’il ait à fa difpofition la bourfe 
d’un partifan. 

LA BARONNE. 


Il veut dire qu’il fait les chofes fort magni- 
fiquement. 
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M. TURCARET. 

Qu’il eft ingénu! Hé bien, nous verrons cela 
tantôt :& pour furcroît de réjouilTance , j’amene- 
rai ici Monfieur Glouronneau le Foe:e ; aufli 
bien je ne faurois manger fi je n’ai quelque bel 
efprit à ma rable. 

LA BARONNE. 

Vous me ferez piaifir. Cet Auteur apparem- 
ment eft fort brillant dans la converfation ? 

M. T U R C A R E T. 

Il ne dit pas quaire paroles dans un repas : 
mais il mange 8c penfe beaucoup; perte, c’eft un 
homme bien agréable . . . Oh ça , je cours chez 
Dautel vous acheter... 

LA BARONNE. 

Prenez garde à ce que vous ferez , je vous 
en prie, ne vous jettez point dans une dépenfe... 

M. TURCARET. 

Hé fi, Madame, fi; vous vous arrêtez à des 
minuties. Sans adieu, ma Reine. {Il fort.) 

LA BARONNE. 

J’attens votre retour impatiemment. 

LiüJJLJ ■ ■ ■ A. f 

SCENE V. 

LA BARONE, FRONTIN. 

LA BARONE. 

TE 

JJ--JNfin, te voilà en train de faire ta fortune, 
FRONTIN. 

Oui, Madame, 8c. en état de ne pas nuire à 
la vôtre. 
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LA BARONNE. 

C’eft à préfent, Frontin, qu’il faut donner l'ef- 
for à ce génie fupérieur... 

F R O N T I N. 

On tâchera de vous prouver qu’il n’eft pas 
médiocre. 

LA BARONNE. 

Quand m’amenera-t'on cette fille? 

F R O N T 1 N. 

Je l'attens ; je lui ai donné rendez-vous ici. 

LA BARONNE. 

Tu m’avertiras quand elle fera venue. 

(Elle entre dans une autre chambre .) 



SCENE VL 
FRONTIN feul. 

(T- 

v V**'Ourage, Frontin, courage, mon ami; la 
fortune t’appelle: te voilà chez un homme d’af- 
faires par le canal d’une coquette. Quelle joie ! 
l’agréable perfpeâive ! Je m'imagine que toutes 
les chofes que je vais toucher vont fe convertir 
en or... Mais j’apperçois ma pupille. • 


& 
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SCENE VIL 

FRONTIN, LISETTE. 

F R O N T I N. 

T 

JLJL U fois la bien venue, Lifette; on t’attend 
avec impatience dans certe maifon. 

LISETTE. 

J’y entre avec une fatisfaftion dont je tire un 
bon augure. 

FRONTIN. 

Je t'ai mifc au fait fur tout ce qui s’y pafle 8c 
fur tout ce qui s’y doit palier, tu n’as qu’à te 
régler là-delîus: fouviens-toi feulement qu’il faut 
avoir une complaifance infatigable. 

L I S E T T E. 

Il n’eft pas befoin de me recommander cela. 

FRONTIN. 

Flatte fans celle l’entêtement que la Baronne 
a pour le Chevalier; c’elHà le point. 

LISETTE. 

Tu me fatigues de leçons inutiles.- 
FRONTIN. 

Le voici qui vient. 

LISETTE. 

Je ne l’avois point encore vu. Ah! qu’il eft bien 
fait, Frontin ! 

FRONTIN. 

II ne faut pas être mal bâti pour donner d» 
l’amour à une coquette- 
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SCENE y 1 1 I. 

LE CHEVALIER, FRONTIN, LISETTE. 
LE CHEVALIER. 

J 

|| E te rencontre à propos , Frontin , pour 
t'apprendre . . . Mais , que vois-je ? quelle est 
cette beauté briliarte? 

F l O N T I N. 

C’eft une fille aie je donne à Madame la Ba- 
ronne pour rempàcer Marine. 

LE CHEVALIE R. 

Et c’eft fans chute une de tes amies ? 
r R O N T l N. 

Oui, Monfieu, il y a long-tems que nous nous 
connoiflons ; je uis fon répondant. 

LECHEVALIER. 

Bonne cautior- c’eft faire fon éloge en un mot. 
Elle eft, parbles charmante. Moniteur le répon- 
dant, je me pàins de vous. 

FRONTIN. 

D’où vient " 

Li CHEVALIER. 

Je me plans de vous , vous dis-je ; vous fça- 
vez toutes (tes affaires , St vous me cachez les 
vôtres: voii n’êtes pas un ami lincere. 
FRONI'IN. 

Je n’ai >as voulu , Moofieur . . . 
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LE CHEVALIER. 

l a confiance pourtant doit être réciproque : 
pourquoi m’avoir fait myftere d'une fi belle dé- 
couverte ? 

F R O N T I N. 

Ma foi, Monfieur, je craignois. . . 

LE CHEVALIER. 

Quoi? 

FRONT IN. 

Oh, Moniteur, quediafcle, vous m’entendez 
de refte. 

LE CHEVALIER. 

Le maraud ! où a-t’il cté iéterrer ce petit mi- 
nois-là? Frontin, Monfieur ? rontin, vous avez 
le difeernement fin &C délica quand vous faites 
un choix pour vous meme: nais vous n’avez pas 
le goût fi bon pour vos amis, /.h! la piquante re- 
présentation.' l’adorable Grifete! 

LISETTE 

Que les jeunes Seigneurs fort honnêtes! 

LE C H F. V A L IE R. 

Non , je n’ai jamais rien vu de fi beau que 
cette créature- là. 

LISETTE. 

Que leurs expreflions font iatteufes.' je ne 
m’étonne plus que les femmes ** courent. 

LE CHEVAL!! R. 

Faifons un troc, Frontin; céde-noi cette fille- 
ia , 8t je t’abandonne ma vieille lomcelfe. 

FRONTIN. 

Non, Monfieur, j’ai les inclinations roturiè- 
res; je m’en tiens à Lifette à qui j’ai dtnné ma foi* 
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LE CHEVALIER. 

Va , tu peux te vanter d’être le plus heureux 
faquin... Oui, belle l.ifette, vous méritez... 

LISETTE. 

Treve de douceurs , Moniteur le Chevalier ; 
je vais me préfenter à ma maîtreffe , qui ne m’a 
point encore vue: vous pouvez venir, fi vous vou- 
lez , continuer devant elle la converfation. 

r '» 11 1 1 • ** " * L -LEÜl ' J *■ 

SCENE IX. 


LE CHEVALIER, FRONTIN. 
LE CHEVALIER. 


P 


Arlons de chofes férieufes, Frontin. Je n’ap- 
porte point à la Baronne l’argent de fon billet. 
FRONTIN. 

Tant pis. 

LE CHEVALIER. 


J’ai été chercher un ufurier qui m’a déjà prêté 
de l’argent; mais il n’eft plus à Paris: des affai- 
res qui lui font furvenues , l’ont obligé d’en fortir 
brufquement: ainfi je vais te charger du billet. 
FRONTIN. 

Pourquoi? 

LE CHEVALIER. 

Ne m’as-tu pas dit que tu connoiffois un Agent 
de change qui te donneroit de l’argent à l’heure 
même? 
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FR ON TI N. 

Cela eft vrai; mais, que direz- vous à Mada- 
me la Baronne? Si vous lui dites que vous avez 
encore fon billet, elle verra bien que nous 
n’avions pas mis ion brillant en gage , car en- 
fin, elle n’ignore pas qu’un homme qui prête, ne 
fe défaifit pas pour rien de fon nantiflement. 

LF. CHEVALIER. 

Tu as raifon, auflî fuis-je davis de lui dire 
que j'ai touché l’argent, qu’il efi: chez moi , Sc 
que demain matin tu le feras apporter ici: pen- 
dant ce tems-là cours chez ton Agent de change, 
SC fais porter au logis l'argent que tu en rece- 
vras : je vais t’y attendre auili-tôt que j'aurai 
parlé à la Baronne, 

( Il entre dans la chambre de la Baronne ) 


• -- v ■ •' - * ~ - T 


SCENE X. 

F R O N T I N [cul. • 

TT 

I E ne manque pas d'occupation, Dieu merci r 
il faut que j’aille chez le Traiteur, de-là 
chez l’Agent de change ; de chez i’Agenc de chan- 
ge ; au logis, & puis il faudra que je revienne ici 
joindre Monlieur Turcaret: cela s'appelle, ce 
me femble, une vie allez agillante , mai* patien- 
ce, après quelque tems de fatigue SC de peine, 
je parviendrai enfin à un état d’aile Alors , quelle 
fatisfaftion ! quelle tranquillité d’efprir/ Je n’au- 
rai plus à mettre en repos que ma confcience* 
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A C T E III. 

■»— —— .1 . 1 . 1 . 

SCENE PREMIERE . 

LA BARONNE, FRONTIN, LISETTE. 

' j L A BARONNE. 

H E bien, Frontin , as-tu commandé le fou- 
per i fera t’on grand chere? 

FRONTIN. 

Je vous en répons, Madame. Demandez à Li- 
fette de quelle maniéré je régale pour mon com- 
pte, &. jugez par-là de ce que je fçais faire lorf- 
que je régale aux dépens des autres. 

LISETTE. 

Il eft vrai, Madame, vous pouvez vous en 
fier à lui. 

FRONTIN. 

Monfieur le Chevalier m’attend : je vais lui 
rendre compte de l’arrangement de fon repas ; 
ÔC puis je viendrai ici prendre poireffion de Vlon- 
fieur Turcaret, mon nouveau maître, (il fort ) 
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SCENE IL 


c 


LA BARONNE, LISETTE, 
LISETTE. 


V ^^E garçon-là eft un garçon de mérite. Ma- 
dame. 

LA BARONNE. 

II me paroît que vous n’en manquez pas vous , 
Lifette. 

LISETTE. 

II a beaucoup de fçavoir faire. 

LA BARONNE. 

Je ne vous crois pas moins habile. 

LISETTE. 

Je ferois bienheureufe , Madame , fi mes petits 
talens pouvoient vous être utiles. 

LA BARONNE. 

Je fuis contente de vous: mais j’ai un avis à 
vous donner ; je ne veux pas qu’on me flatte. 

LISETTE. 

Je fuis ennemie de la flatterie. 

LA BARONNE. 

Sur-tout , quand je vous confulterai fur des 
chofes qui me regarderont, foyez fincere. 

LISETTE. 

Je n’y manquerai pas. 

LA RARONNE. 

Je vous trouve pourtant trop de complaifance. 
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LISETTE. 

A moi. Madame ! 

- LA BARONNE. 

Oui , vous ne combattez pas allez les fentimens 
que j’ai pour le Chevalier. 

LISETTE. 

Hé, pourquoi les combattre? ils font fi raifon* 
nables. 

LA BARONNE. 

J’avoue que le Chevalier me paroit digne de 
toute ma tendrefle. 

LISETTE. 

J'en fais le même jugement. 

LA BARONNE. 

Il a pour moi une paillon véritable 6c confiante. 

* LISETTE. 

Un Chevalier fidele fincere; on n’en voit 
gueres comme cela. 

LA BARONNE. 

Aujourd'hui même encore il m’a facrifié une 
Com telle. 

LISETTE. 

Une Comte (Te? 

LA BARONNE. 

Elle n’eft pas, à la vérité, dans la première 
jeunette. 

LISETTE. 

C’efl ce qui rend le facrifice plus beau. Je 
connois Meilleurs les Chevaliers : une vieille Dame 
leur coûte plus qu’une autre à facrifier. 

LA BARONNE. 

Il vient de me rendre compte d’un billet que 


Digitized by Google 



^84 TU R CARET 

je lui ai confié. Que je lui trouve de bonne foi ! 
LISETTE. 

Cela eft admirable. 

LA BARONNE- 
J1 a une probité qui va jufqu’au fcrupule. 
LIS LT r b. 

Mais, mais voilà un Chevalier unique en fon 
efpece. 

LA BARONNE. 

Taifons-nous, j’apperçois Monlieur Turcaret. 

♦ B HJ 1 ‘ 111 ■■-«"■'-JjgBi Jlil-L ■i IULag g + 

SCENE J 1 l 

M. TURCARET, LA BARONNE, LISETTE. 

* 

M. TURCARET. 

¥ 

I E viens, Madame... Oh, oh. r vous avez 
(5/ une nouvelle femme de chambre! 

LA BARONNE. 

Oui, Moniteur; que vous femble de ceile-ci? 

M. TURCARET. 

Ce qu’il m’en femble/ elle me revient allez; 
il faudra que nous faifions connoillance, 
LISETTE. 

La connoillance fera bientôc faite , Monfieur. 

LA B A R O N N E , à Lifette. 

Vous fçavez qu'on foupe ici; donnez ordre 
que nous ayons un couvert propre, fit que l’ap. 
partement foit bien éclairé. 

M. TURCARET. 
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M. TURCARET. 

Je crois cette fille- là fort raifonnable. 

LA BARONNE. 

Elle eft fort dans vos intérêts du moins. 

M. TURCAREfT. 

Je lui en fçais bon gré. Je viens, Madame, de 
vous acheter pour dix mille francs de glaces , 
de porcelaines & de bureaux : ils font d’ua goût 
exquis , je les ai choifïs moi-même. 

LA BARONNE. 

Vous êtes univerfel, Monfieur, vous vous con- 
noifiez à tout. 

M. TURC A R ET. 

Oui, grâces au Ciel, & fur-tout en bâtiment. 
Vous verrez i’Hôrel que je vais faire bâtir, 

LA BARONNE. 

Quoi, vous allez faire bâtir un Hôtel ? 

M. 7 T ÜRCAREI 

J'ai déjà acheté la place , qui contient qua- 
tre arpens, fix perches, neuf toifes, trois pieds 
& onze pouces. N eû-ce pas* là une belle éten- 
due ? 

LA BARONNE. 

* Fort belle. «..u 

M. TURCARET. 

Le logis fera magnifique; je ne veux pas qu’il 
y manque un zéro , je le fçrois plutôt abattre deux 
ou trois fois. , . > . 

LA BARONNE. 

: Je n’en doute pas. 

• . M. TURCARET. 

Malpefte , je n’ai garde de faire quelque chofe 

ïom. X B b 
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de commun, je me fairois liftier de cous les gens 
d'affaires. i. 

LA BARONNE. 

Affurémenr. j 

M.TURCARE T. 

Quel homme enrre ici ? j • 

LA BARONNE. 

C’eft ce jeune Marquis dont je vous ai dit que 
Marine avoit époufé les intérêts. Je me paiTerois* 
bien de fes vifites , elles ne me font aucun plaifir. 

* . 

«■11 1 * 1 1 J, ■■ ”1™ »» 

SCENE IV. 

M. TURCARET, LA BARONNE, 7 
' . LE MARQUIS. 

LE MARQUIS. 

• | : j • ■- ni . ' • 

1 1 .'•£ parie que je ne trouverai pas encore ici 
w' le Chevalier. u- '.j 

M. .TURCARET, bas. 

Ah! morbleu, c’eft le Marquis deila Tribiu* 
diere. La fâcheufe rencontre ! . 

LE MARQUIS.» - I 
Il y a près de deux jours que je le cherche .4 
Hé ! que vois- je ? oui . . • non . . . pardonnez-moi;** 
juftement ... c’eft lui-même,! Monïieur Turcarer. 
Que faites-vous de cet homme-là p Madaràe ? 
Vous le connoiffez ! Vous empruntez fur gages, 
l’alfambléu , il vous ruinera, > .. , 
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LA BARONNE. 

Monfieur le Marquis. 

LF MARQUIS. 

Il vous pillera, il vous écorchera , je vous ea 
avertis. C’eft l’ufurier le plus vil/ il vend Ton ar- 
gent au poids de l’or. 

M. TURCARET, bas. 

J’aurois mieux fait de m’en aller. 

LA BARONNE. 

Vous vous méprenez , Moniteur le Marquis ; 
Monfieur Turcarec pa (Te dans le monde pour 
un homme de bien 8c d’honneur. 

, LE MARQUIS. 

f Auflî l’eft-il, Madame , aulfi l’eft-il ; il aime 
Je bien des hommes 8c lihonneur des femmes: 
il a-cette répuration-là. s 
V ■ , ! M. T U R C A , R E T. j . . 

surVoP? aimez à plaifanter , Monfieur le Mar- 
quis. Il eft badin, Madame , i} elt badin; ne le 
connoiflez-vaus pas fur ce p\ed-là ? 

' * \L A BARONNE. 

, s'Oüiÿje comprens bien qu’il badine, ou qu’il 
;cft mai informé, r ’ fi 

. LE MARQUIS., 
ri: Mal informé/ morbleu, Madame , perfonne 
-ne fçauroit vous en parler nûjeux que moi : il a 
de mes nippes aftuellemcnt. . 

M. T U R Q A R E T. 

p. r De vois nippes, Monfieur ? Oh, je ferojs bien 
ferment du contraire. , i, -, . v .. . f , 
LE MARQUIS, 

Ah! parbleu, vous avez raifon. Le diamant e# 

"Bb z 
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à vous à l’heure qu’il eft, félon nos conventions; 
j’ai laifle pafler le terme. 

LA BARONNE. 

Expliquez-moi tous deux cette enigme. 

M. TURCARET. 

Il n’y a point d’enigme là-dedans*, Madame; 
je ne fçais ce que c’eft. 

LE MARQUIS. 

Il a raifon , cela eft fort clair j il n’y a point 
d’enigme. J’eus befoin d’argent il y a quinze mois, 
j’avais un brillant de ciaq cent louis : on m'adreifa 
à Monfieur Turcaret; Monfieur Turcaret me 
renvoya à un de fes Commis, à un certain Mon* 
(leur Ra, ra , ra , Rafle: ç’eft celui qui tient fon 
Bureau d’ufure. Cet honnête Monlieur Rafle mé 
prêta fur ma bague onze cens trente-deux-livres 
fix fols huit deniers; il me prefcrivit un tems pour 
la retirer; je ne fuis pas fort exa&, moi, letems 
efl pafTé, mon tjiamant eft perdu. 

M. TURCARET. 

Monfieur le Marquis, Monfieur le Marquis, 
ne me confondez point avec Monfieur Rafle , 
je vous prie: c’eft un frippon que j’ai charte de 
chez moi: s’il a fait quelque mauvaife manœu- 
vre, vous avez la voie de la Juftice; je ne fçais 
ce que c’eft que votre brillant, je ne l’ai jamais 
vu ni manié. 

LE MARQUIS. 

Il me venoit de ma tante; c’étoit un des plus 
beaux brillants. 1 il étoit d’une netteté, d’une forme, 
d’une grofieut à peu près comme... (J/ regarde le 
diamant de la Baronne.) Hé!.,, le voilà, Ma- 
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dame; vous vous en êtes accommodée avec Mon- 
fieur Turcaret apparemment. 

La baronne. 

Autre méprife: Monfieur, je l’ai acheté allez 
cher , même d’une revendeufe à la toilette. 

LE MARQUIS. 

Cela vient de lui, Madame, - il a des revendeur 
fes a la difpofition , & à ce qu’on dit même , dans 
La famille. 

M. TURCARET. 

Monfieur, Monfieur. 

LA BARONNE. 

Vous êtes infultant, Monfieur le Marquis. 

LE MARQUIS. 

Non, Madame, mon deiTein n’eft pas d’inful» 
ter; je fuis trop ferviteur de Monfieur Turcaret, 
quoiqu’il me traite durement. Nous avons eu au- 
trefois enfemble un petit commerce d’amitié; il 
étoit laquais de mon grand pere; il me poitoit 
fur fes bras, - nous jouions tous les jours enfemble 4 
nous ne nous quittions prefque point; le petit in* 
grat ne s’en fouvient plus. 

M. TURCARET. 

Je me fouviens, je me fouviens; le paffé eft 
palfé , je ne fonge qu’au préfent. 

LA BARONNE. 

De grâce, Monfieur le Marquis, changeons 
de difeours. Vous cherchez Monfieur le Che- 
valier ! 

LE MARQUIS. 

Je le cherche par-tout, Madame, aux fpeâa- 
cles, au cabaret, au bal, au lanfquenet; je ne 1« 
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trouve nulle part; ce coquin fe débauche, il de» 

Tient libertin. 

LA BARONNE. 

Je lui en ferai des reproches. 

LF; MARQUIS. , 

Je vous en prie. Pour moi, je ne change point; 
je mene une vie réglée, je fuis toujours à table, 
6c l’on me fait crédit chez Fîtes chez la Mor- 
liere , parce que l’on fçait que je dois bientôt 
hériter d’une vieille tante, St. qu’on me voit une 
difpofition plus que prochaine à manger fa fuc- 
celîïon. 

LA BARONNE. 

Vous n’êtes pas une mauvaife pratique pour 
les Traiteurs. 

L E MARQUIS. 

Non, Madame, ni pour les Traitans; n’eft- 
ce pas, Monlieur Turcaret? Ma tante pourtant 
veut que je me corrige: St pour lui faire accroire 
qu’il y a déjà du changement dans ma conduite, 
je vais la voir dans l’état ou je fuis; elle fera toute 
étonnée de me trouver fi raisonnable; car elle 
m’a prelquc toujours vu yvre. 

LA BARONNE. 

Effeâivement, Monfieur le Marquis, c’eft une 
vouveauté que de vous voir autrement: vous avez 
fait aujourcïhui un excès de fobriété. 

LE MARQUIS. .• 

J’ai foupé hier avec trois des plus jolies femmes 
de Paris; nous avons bu jufqu'au jour, St j’ai été 
faire un petit fomme chez moi, afin de pouvoir 
me présenter à jeun devant ma tante. 
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LA BARONNE. 

Vous avez bien de la prudence. 

LE MARQUIS. 

Adieu, ma toute aimable, dites au Chevalier 
qu’il fe rende un peu à Tes amis; prêtez-le*nous 
quelquefois, ou je viendrai fi fouvent ici que je 
l'y trouverai. Adieu , Moniteur Turcaret; je n'ai 
point de rancune au moins: touchez là, renou- 
velions. notre ancienne amitié; mais dites un peu 
à votre ame dantnée, à ce Moniteur Rafle , qu'il 
me traite plus humainement la première fois que 
j'aurai befoin de lui. 

SCENE V. 

M. TURCARET, LA BARONNE. 


M. TURCARET. 

"F ' 

V Oilà une mauvaife connoiflance, Madame; 
c’eft le plus grand fou, ÔC le plus graad menteur 
que je connoifle. 

LA BARONNE. 

C’eft en dire beaucoup. 

M. TURCARET. 

Que j’ai fouflfert pendant cet entretien! 

LA BARONNE. 

• Je m’en fuis apperçue. 

* M. TURCARET. 

Je n’aime point les malhonnêtes gens. 
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LA BARONNE. 

Vous avez bien raifon. 

M. TURCARET. 

J’ai été fi furpris d’entendre les chofes qu*il 
a dites , que je n'ai pas eu la force de répondre , 
»e i’avez-vous pas remarqué ? 

LA BARONNE. 

Vous en avez ufé fagement , j’ai admiré votre 
modération. 

M. TURCARET. 

Moi, ufurier! quelle calomnie/ 

LA BARONNE. 

Cela regarde plus Moniteur Rafle que vous. 

M. TURCARET. 

Vouloir faire aux gens un crime de leur prêter 
fur gages! il vaut mieux prêter fur gages, que 
prêter fur rien. 

LA BARONNE. 

Affurément. 

• M. TURCARET. 

Me venir dire au nez que j’ai été le laquais 
de fon grand pere; rien n’eft plus faux, je n'ai 
jamais été que fon homme d’affaires. 

LABARONNE. 

Quand cela feroit vrai , le beau, reproche ! Il y 
a fi iong-tems / cela eft prefcrit. 

M. TURCARET. 

Oui, fans doute. 

LA BARONNE. 

Ces fortes de mauvais contes ne font aucune 
imprefiîon fur mon efpric -, vous êtes trop bie« 
établi dans mon cœur. 


Digitized by Google 



COMÉDIE. 

M. TURC ARE T. 

C’cft trop de grâces que vous me faites. 

LA BARONNE. 

Vous êtes un homme de mérite. 

. M. T U RC ARE T. 

Vous vous moquez. 

LA BARONNE. 

Un vrai homme d'honneur. 

M. TURCARET. 

Oh , point du tout. 

LA BARONNE. 

Et vous avez trop l'air 5c les maniérés d’une 
perfonne de condition , pour pouvoir être loup- 
çonné de ne l’être pas. ^ 

+ 

SCENE VI. 

M. TURCARET, LA BARONNE, 

FLAMAND. 

FLAMAND. 

JMConfieur. 

M. TURCARET. 

Que me veux-tu ? 

FLAMAND. 

Il eft là- bas qui vous demande. 

M. TURCARET. 

Qui ? butor. 

FLAMAND. 

Ce Moniteur que vous fçavez ; là , ce Mon* 
Feur... Moniteur chofe.*. 
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. M. T ÜR CARET. 

Monfieur chofeî 

FLAMAND. 

Hé, oui , ce Commis que vous aimez tant. 
Drès qu'il vient pour devifer avec vous , tout 
auflîtôt vous faites fortir tout le monde, &. ne 
voulez pas que perfonne vous écoute. 

M. TU RC A R ET. 

C’ell Monfieur rafle apparemment. 
FLAMAND. 

Oui, tout fin dret, Monfieur, c’eft lui-même. 

M. TURCARET. 

Je vais le trouver , qu’il m’attende. 

LABARONNE. 

Ne difiez-vous pas que vous l'aviez chatte ? 

M. TURCARET. 

Oui, & c’elt pour cela qu’il vient ici, il cher* 
che à fe raccommoder. Dans le fond c’eft un 
allez bon homme, homme de confiance. Je vais 
fçavoir ce qu’il me veut. 

LA BARONNE. 

Hé non, nort: faites le monter, Flamand. 
Monfieur, vous lui parlerez dans cette falle; n’ètes 
vous pas ici chez vous ? 

.M. TURCARET. 

Vous êtes bien honnête, Madame. 

LABARONNE. 

Je ne veux point troubler votre converfation , 
je vous laitte : n’oubliez pas la priere que je vous 
ai faite en faveur de Flamand. 

M. TURCARET. 

Mes ordres font déjà donnés pour cela , vous 
ferez cootente. - • • • " 
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SCENE FIL 

M» TURCARET, ,M. RAFLE. 

M. TURCARET. 

B E quoi eft-il quedion , Moniteur Rafle? 
pourquoi me venir chercher jufqu’ici ? Ne fçavez- 
vous pas bien que quand on vient chez les Da- 
mes ce n’ellpas pour y entendre parler d’affaires? 

M. RAFLE. 

L’importance de celles que j’ai à vous commit» 
niquer , doit me fervir d'excufe, 

M. TURCARET. 

Qu’ed-ce que c’ed donc que ces chofes d’imd 
portance ? 

M. RAFLE. 

Peut-on parler ici librement ? 

M. TURCARET. 

Oui, vous le pouvez; je fuis le maître. Parlez. 

. JVL RAFLE, regardant dans un bordereau . 

Premièrement. C eft un enfant de famille à qui 
nous prêtâmes l'année paffée trois mille livres , 
& à qui je fi* faire un billet de neuf par votre 
ordre; fe voyant fur le point d’être inquiété pour 
le payement ; a déclaré la cbofc à Ion oncle le 
Prélident, qui , de concert avec toute la famille, 
travaille a&uellement à vou- perdre. 

M. TURCARET. 

Peine perdue que ce travail-là ; laiffons-les ve- 
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mr. Je ne prends pas facilement l'épouvante. 

M. RAFLE, après a voir regardé * 
dans fon bordereau . 

Ce Caifller que vous avez cautionné, & qui 
vient de faire banqueroute de deux cens mille 
écus... 

M. TURCARET. 

C’eft par mon ordre qu’il ... je fçais où il eft. 
' ' M. RAFLE. 

Mais les procédures fe font contre vous» l’af- 
faire eft férieulè &. prelfente. 

M. TURCARET. 

Cn l’accommodera,- j’ai pris mes mefures , cela 
fera réglé demain. 

M. RAFLE. 

J’ai peur que ce ne foit trop tard. 

M. TURCARET. 

Vous êtes trop timide. Avez-vous paffé chet 
ce jeune homme de la rue Quinquempoix , à 
qui j’ai fait avoir une Caille i 

M. RAFLE. 

Oui , Moniteur. Il veut bien vous prêter vingt 
mille francs des premiers deniers qu’il touchera , 
à condition qu’il fera valoir à fon profit ce qui 
pourra lui refier à la Compagnie, & que vous 
prendrez fon parti , fi l'on vient à* s’appercevoir 
de la manœuvre. 

M. TURCARET. 

Cela eft dans les réglés , il n’y a rien de plus 
jufte ; voilà un garçon raifonnable. Vous lui di- 
rez, Moniteur Rafle , que je le protégerai dans 
toutes fes affaires. Y a-t’ii encore quelque chofe? 
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M. Jl A F L E , après avoir regardé 
dans fin bordereau. 

Ce grand homme fec, qui vous donna il y a- 
deux mois deux mille francs , pour une Dire&ion 
que vous lui avez fait avoir à Valogne . . s 
M. TURC A RE T. 

- Hé bien? *' '• •* 

M. RAFLE. 

Il lui eft arrivé un malheur. 

M. TURCARET. ' i 
.Quoi? > 

M. RAFLE. 

• On a furpris fa bonne foi, on lui a volé quinze 
mille francs. Dans le fond il eft trop bon. 

M. TURCARET. 

Trop bon, trop bon / hé pourquoi diable 
s ’efr-Ü dore mis dans les affaires trop bon, 
trop bon. »■ . ' r - '1 ' * v 

t' • - M. R A F L Eî 

Il m’a écrit une lettre fort touchante, par la- 
quelle il vous prie d’avoir pitié de lui. ' 

M. TURCARET. ' 1 


*/. i. 


Papier perdu! lettre inutile! 

M. RAFLE. ; i 


..r»* 


Et de faire enforte qu’il ne foit point ré- 
voqué. - 4. . 

M. TURCARET. 

Je ferai plutôt en forte qu’il le foie; l’Emploi 
me reviendra, je le donnerai à lin autre pour 
le même prix, v - ' ’ , 

M. RAFLE. 

Ce fl ce que j’ai penfé comrtie vous. 


I 
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M. TURC A R ET.'. ; “ 

J'agirois contre mes intérêts ! Je mériterois 
d ? être caiîé à la tête de la Compagnie!. 

M-. RAFLE.;- 

Je ne fois pas plus fenflble que vous aux plain- 
tes des fots ... Je lui ai déjà fait réponfe &. lui 
ai mandé tout net qu’il ne devoit point compter, 
fur vous. 

M. T U RCA RE T. 

Non , parbjeu. ..... . U 
2V1. RAFLE, regardant dans fon bordereau. 

Voulez-vous pféqdrè au denier quatorze, cinq 
mille francs qu’on honnête Serrurier de ma con- 
noiflance a. amaffés par fon travail & C par fes 
épargnes ? 

:: ; M. TURCARET. * - -T 
, Oui, oui, oela eft boq; je lui ferai ce plaîfif- 
là; allez me le chercher: je ferai au logis dans 
un quart d’heure , qifil apporte l’efpece. Allez , 
allez., » . • i t . : ! . . r - * I 

M. R.AFLE, s* en allant Cf revenant* . 

J’oubliois la principale affaire : je ne l’ai pas 
mife fur mon agenda. . : ; , ■ i ’i 
M. TURCARET. 

n'/Qu^eltcetjüe.c ’eft que ; cette puncipale affaire ? 

M. RAFLE. 

Une nouvelle qui* vous jLrprdtfdra fort. Ma- 
dame Türcaret ett à Paris. ■ 

,M. TURCARET. 

Parlez bas, Monfieur Rafle, pariez bas, . 
M.. RAFLE. 

Je la rencontrai hier dans un fiacr» , avec 
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une maniéré de jeune Seigneur , dont le vifage 
ne m’eft pas tout-à-fait inconnu , -Sc que je viens 
de trouver dans cette rue-ci en arrivant. 

M. TURC A RE T. 

Vous ne lui parlâtes point ? 

M. RAFLE. 

Non; mais elle m’a fait prier ce matin de ne 
vous en rien dire , &. de vous faire fouvenir feu- 
lement qu’il lui eft dû quinze mois de Ja penfion 
de quatre mille livres que vous lui donnez - pour 
la tenir en Province. Elle ne s’en retournera point 
qu’elle ne foit payée. 

• M. TURC A R ET. 

Qh, ventrebleu, Monfieur Rafle, quelle le foit ? 
Défaifons nous promptement de cette Créature- là/- 
Vous lui porterez dès aujourd'hui |es cinq ceju 
pîïloles du Serrurier ; mais qu’elle parte dès de- 
main. ■ . ' '3 

M. RAFLE. 

•Oïi, elle ne demandera pas mieux Oe vais cher- 
cher le Bourgeois & le mener chez vous. 

M. TÛRCARET. 

Vous m’y trouverez. 

r n — •’î -irv , ?ïr,* f 



S CE N E VIII. 

M. T U R C A R E T fiid. 




►Alpefte ! ce feroit une fotte aventure , fi 
Madame Turcaret s’avifoit de venir en cette mai- 
ion : elle me perdroit dans l’efprit de mâ Ba- 
ronne, à qui j’ai fait accroire que j’écois veuf. 
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SCENE IX 

M. TURCARET, LISETTE.' 
LISETTE. 

M . 

Adame m’a envoyé fçavoir, Monfieur, fi 
vous étiez encore ici en affaire. 

M. TURCARET. 

Je n’en avois point, mon enfant; ce font des 
bagatelles , dont de pauvres diables de Commis 
s’embarrafTent la tête , parce qu’ils ne font pas 
faits pour les grandes ebofes. 


SCENE X. 

M. TURCARET, LISETTE, FRONTIN. 
FRONTIN. 


J E fuis ravi , Monfieur, de vous trouver en 
converfation avec cette aimable perfonne: 
quelque intérêt que j’y prenne, je me garderai 
bien de troubler un fi doux entretien. 

M. TURCARET. 

Tu ne feras point de trop : approche , Frontin , 
je te regarde comme un homme tout à moi , ôt 
je veux que tu m’aides à gagner l'amitié de cette 
■MLle-là. ■ 

LISETTE. 
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LISE TT B. 

Cela ne fera pas bien difficile. 

FR ONT IN. 

Oh, pour cel§, non. Je ne fçais pas, Monfieur, 
fous quelle heureufe étoile vous êtes né ; mais 
tout le monde a naturellement un grand foible 
pour vous. 

M. TURC ARF.T. 

Cela ne vient point de l étoile, cela vient des 
maniérés. 

LISETTE. 

Vous les avez fi belles, fi orévenantes . . . 

M. TU RC A R ET. 

Comment le fçais* tu ? 

LISETTE. 

Depuis le tems que je fuis ici , je n’entens dire 
autre chofe à Madame la Baronne. 

M. TURCARET. 

Tout de bon? 

FRONTIN. 

Cette femme-là ne fçauroit cacher fa foiblefte; 
elle vous aime fi tendrement. .. Demandez , de- 
mandez à Lifette. 

LISETTE. 

Oh ! C’eft vous qu’il en faut croire , Monfieur 
Frontin. 

FRONTIN. 

Non , je ne comprens pas moi-même tout ce 
que )é fçais là-deflus ; ôc ce qui m’étonne davan- 
tage, c'eft l’excès où cette paffion eft parvenue , 
fans pourtant que Monfieur Turcaretfe foit donné 
beaucoup de peine pour chercher à la mériter. 

lom. X. Ce 
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M. TURC A R ET. 

Comment, comment l’entens-tu ? 

F R O N T I N. 

Je vous ai vu vingt fois, Monfieur, manquer 
d’attention pour certaines chofes — 

M. T U RC A R ET. 

Ho , parbleu , je n’ai rien à me reprocher Ià- 
deflus. 

LISETTE. 

Oh , non ; je fuis fûre que Monfieur n’eft pas 
homme à laiiîer échapper la moindre occafion de 
faire plailir aux petfonnes qu’il aime. Ce n’eft 
que par-là qu’on mérite d’être aimé. 

F R O N T I N. 

Cependant , Monfieur ne le mérite pas autant 
que je le voudrois. 

M. TU R CAR ET. 

Explique-toi donc. 

FR ONT IN. 

Oui ; mais ne trouverez vous point mauvais 
qu’en ferviteur fidele & fincere je prenne la li- 
berté de vous parler à cœur ouvert ? 

M. T U RC AR ET. • 

Parle. 

F RO N TI N. j v 

Vous ne répondez pas allez à l’amour que Ma- 
dame la Baronne a pour vous. ; 

M. TURCARET. 

Je n’y réponds pas 1 , 

F R O N T I N. 

Non , Monfieur. Je t’en fais juge , Lifette. 
Monfieur, avec tout fon efprit, fait des fautes 
d'attention. 
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M. TURCARET. 

Qu’appelles-t*! donc des fautes d’attention ? 

F R O N T I N. 

Un certain oubli, certaine négligence,.. 

M. TURCARET. 

Mais encore . . . 

F R O N T I N. 

Mais , par exemple: N’eft-ce pas une chofe 
honteufe que vous n'ayez pas encore fongé à lui 
faire prêtent d’un équipage? 

LISETTE. 

Ah, pour cela, Monfieur, il a raifonî ‘Vos 
commis en donnent bien à leurs maîtreffes. 

M. TURCARET. 

A quoi bon un équipage? N'a t*elle pas le 
mien dont elle difpofe quand elle lui plait ? 

F R O N T I N. 

Oh , Monfieur ! Avoir un carrofie à foi , ou 
être obligé d’emprunter ceux de fes amis, cela 
eft bien différent. 

LISETTE. 

Vous êtes trop dans le monde pour ne le pas 
connoître. La plupart des femmes font plus fen- 
iibles à la vanité d avoir un équipage , qu’au plai- 
iir même de s’en fervir. \ 

M. TURCARET. 

Oui, je comprens cela. 

FRONTIN. 

Cette fille-là, Monfieur, eft de fort bon fens. 
Elle ne parle pas, mal au moins. 

M. TURCARET. • 

Je ne te trouve pas fi lot non plus que je 
t*ai d’abord cru, toi, Fromin. 
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F R O N T I N. 

Depuis que j’ai l'honneur d’être à votre fervice, 
je fens de moment en moment que l’efprit me 
vient. Oh ! Je prévois que je profiterai beaucoup 
avec vous. 

M. TURCARET. 

Il ne tiendra qu'à toi. 

F R O N T I N: 

Je vous protefte, Monfieur, que je ne manque 
pas de bonne volonté. Je donnerois donc à Ma- 
daine la Baronne un bon grand carrofle bien étoffé. 

M.TURCARET. 

Elle en aura un. Vos réflexions font juftes 
elles me déterminent. 

FR ON TIN. 

Je fçavois bien que ce n’étoit qu’une faute d’at- 
tention. 

M. TURCARET. 

Sans doute: 8t pour marque de cela, je vais de 
ce pas commander un carrofle. 

F R O N T I N. 

Fi donc, Monfieur, il ne faut pas que vous 
paroifliez là-dedans, vous; il ne feroit pas honnête 
que Ton fçut dans le monde que vous donnez 
un carrofle à Madame la Baronne. Servez- vous 
d’un tiers, d’une main étrangère, mais fidelle. Je 
connois deux ou trois Selliers qui ne fçavent point 
encore que je luis à vous , fi vous voulez je me 
chargerai du foin — 

M. TURCARET. 

Volontiers; tu me parois allez entendu, je 
m’en rapporte à toi : voilà foixante piltoles que 
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j’ai de refte dans ma bourfe., tu les donneras à 
compte. 

FRONT IN. 

Je n’y manquerai pas, Monfieur. A l’égard de* 
chevaux, j’ai un maître maquignon qui eft mon 
neveu à la mode de Bretagne j il vous en four* 
nira de fort beaux. 

M. TURCARET. 

Qu’il me vendra bien cher, n’eft-ce pas? 

F R O N TI N. 

Non, Monfieur, il vous les vendra en con- 
fcience. 

M. TURCARET. 

La confcience d’un maquignon. 

F R O N T IN. 

Oh! je vous en répons, comme de la mienne* 

M. TURCARET. 

Sur ce pied-là , je me fervirai de lui. 

FRONT1N. 

Autre faute d'attention. 

M. TURCARET. 

Oh ! va te promener avec tes fautes d’attention: 
ce coquin-là me ruineroit à la fin. Tu diras de 
ma part à Madame la Baronne qu’une affaire qui 
fera bientôt terminée m’appelle au logis. 
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SCENE XL 

FRONTIN, LISETTE. 

FRONTIN, 

c 

Ela ne commence pas mal. 

LISETTE. 

Non, pour Madame la Baronne. Mais pour 
nous? 

FRONTIN. 

Voilà toûjours foixante piftoles que nous pou- 
vons garder: je les gagnerai bien fur l’équipage 
ferre les; ce font les premiers fondemens de no- 
tre communauté. 

LISETT E. 

Oui, mais il faut promptement bâtir fur ces 
fondcmens-là: car je fais des réflexions morales, 
je t’en avertis. 

FRONTIN. 

Peut-on les fçavoir ? 

LISETTE. 

Je m’ennuye d’être foubrette, 

FRONTIN. 

Comment diable/ Tu deviens ambitieufe? 

LISETTE. 

Oui , mon enfant. Il faut que l’air que I’oq 
refpire dans une maifon fréquentée par un Fi- 
nancier, foit contraire à la modeltie; car depuis 
le peu de tems que j’y fuis, il me vient des idées 
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de grandeur que je n’ai jamais eues. Hâte-roi 
d’amaffer du bien; autrement, quelque engage- 
ment que nous ayons enfemble , le premier riche 
faquin qui viendra pour m’époufer... 

F R O N T i N. 

Mais, donne-moi donc le tems de m'enrichir. 

LISETTE. 

Je te donne trois ans; &. ceft allez pour un 
homme d’efprit. 

F R O N T l N. 

Je ne te demande pas davantage: c’eft allez, 
ma Princelîe, je vais ne rien épargner pour vous 
mériter: ÔC fi je manque d'y réulfir, ce ne fera 
pas faute d'attention. 

+ 1L"1 ■ II ' ..' 1 ■ H-'-lL" 1 -BB »' 

SCENE XII. 

LISETTE feule. 

J E ne fçaurois m’empêcher d'aimer ce Fron- 
tin, c’ell mon Chevalier, à moi; & au train 
que je lui’ vois prendre, j’ai un fecret prelfenti- 
ment qu’avec ce garçon-là je deviendrai quel* 
que jour femme de qualité. 
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SCENE PREMIERE. 

LE CHEVALIER, FRONTIN. 

LE CHEVALIER. 

Ue fais-tu ici ? ne m’avois-tu pas dit que 
tu retournerois chez ton agent de change ? 
eft-ce que tu ne l’aurois pas cocore trouvé aia 
logis f 

FRONTIN* 

Pardonnez-moi, Moniteur; mais il n’é toit pas 
en fonds, il n’avoit pas chez lui toute la fom- 
me; il m’a dit de retourner ee foir. Je vais vous 
rendre le billet, fi vous voulez. 

LE CHEVALIER. 

Hé, garde-le; que veux-tu que j’en fafle? La 
Baronne eft la-dedans, que fait-elle i ■ 
FRONTIN* 

Elle s’entretient avec Lifette d’un carroflê que 
je vais ordonner pour elle, & d’une certaine mai- 
fon de campagne qui lui plaie , & qu’elle veut 
louer en attendant que je lui en falle faire l’ac* 
‘lifition. 

LE CHEVALIER. 

! une maHcm de campagne! quelle 
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F R O N T I N. 

Oui: mais tout cela fe doit faire aux dépens 
de Monlieur Turcaret. Quelle fagelfeî 

LF, CHEVALIER. 

Cela change la thefe. 

F R O N T I N. 

11 n’y a qu'une chofe qui rembarraffoit. 

LE CHEV ALIER. 

Hé quoi? 

FRONT IN. 

Une petite bagatelle. 

LE CHEVALIER. 

Dis-moi donc ce que c’eft ? 

F R O N T I N. 

11 faut meubler cette maifon de campagne; 
elle ne fçavoit comment engager à cela Mon- 
iteur Turcaret; mais le génie fupérieur qu’elle a 
placé auprès de lut s’eft chargé de ce foin là. 

LE CHEVALIER. 

De quelle maniéré t’y prendras-tu? 

FRONT I N. 

Je vais chercher un vieux coquin de ma 
connoilfance qui nous aidera à tirer dix mille 
francs dont nous avons befoin pour nous meu- 
bler. 

LE CHEVALIER. 

As-tu bien fait attention à ton ftrarageme ? 

FRONTIN. 

Oh, qu'oui, Monlieur, c’eft mon fort que l’at- 
tention, j’ai tout cela dans ma tête, ne vous 
mettez pas en peine; un petit aâe fuppofé ... un 
faux exploit. •• 
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LE CHEVALIER. 

Mais, prens-y garde, Frontin, Monfieur Tur- 
carer fçaic les affaires. 

FRONTIN. 

Mon vieux coquin les fçaic encore mieux que 
lui ; c'ert le plus habile , le plus intelligent écri- 
vain . . . 

LE CHEVALIER. « . 

C’cfl une autre chofe. 

FRONTIN. 

Il a prefque toûjours eu Ton logement dans 
les Maifons du Roi , à caufe de Tes écritures. 
LE CHEVALIER. 

Je n'ai plus rien à te dire. 

FRONTIN. 

Je fçais où le trouver à coup fûr, nos 
machines feront bientôt prêtes: Adieu, voilà 
Monüeur le Marquis qui vous cherche. 

* ,..,.1 - 

SCENE JL 

LE CHEVALIER, LE MARQUIS. 
LE MARQUIS. 

H ! palfambleu , Chevalier, tu deviens bien 
rare, on ne te trouve nulle part: il y a vingt- 
quatre heures que je te cherche pour te conful- 
ter fur une affaire *de coeur. 

LE CHEVALIER. 

Hé, depuis quand te mêles-tu de ces fortes 
d'affaires . toi? 

9 t 
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LE MARQUIS. 

Depuis trois ou quatre iours. 

LE CHEVALIER. 

Et tu m'en fa ; s aujourd'hui la première confi- 
dence ! tu deviens bien dilcret. 

LE’ iv. A R Q U I S. 

Je me donne au diable fi j'y ai Congé. Une 
affaire de cœur ne me tient au cœur que très-foi- 
blement , comme tu fçais, Cefi une conquête que 
j’ai faite par hazard que je conferve par amu- 
fement, & dont ie me déferai par caprice ou 
par ration, peut-être. 

LE CHEVALIER. 

Voilà un bel attachement. 

LE MARQUIS. 

Il ne faut pas que les platfirs de la vie nous 
occupent trop férieufement. Je ne m'embarrafle 
de rien, moi: elle m’avoit donné fon portrait ; 
je l'ai perdu, un autre s’en pendroit, je m’en 
foucie comme de cela. 

LE CHEVALIER. 

Avec de pareils fentimens tu dois te faire 
adorer. Mais, dis- moi un peu, qu'eft-ce que 
cette femme là? 

LEMARQUIS. 

C’eft une femme de qualité , une Comtefle de 
Province; car elle me l’a dit. 

LE CHEVALIER. 

Hé! quel tems as- tu pris pour faire cette con. 
quête là ? Tu dors tout le jour, & bois toute la 
nuit, ordinairement. 
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Oh , non pas , non pas , s'il vous plaît ; dans 
ce rems- ci il y a des heures de bal. C’eft-là 
qu’on trouve de bonnes occafions. 

LE CHEVALIER. . . 

C’eft-à-dire que c’eft une connoiflance de bal? 

LE MARQUIS. 

Juftement, j’y allai l’autre jour un peu chaud 
de vio: j’étois en pointe ,j*agaçois les jolis maf- 
ques. J’apperçois une taille, un air de gorge, 
une tournure de hanches: j’aborde, je prie, je 
prefle, j'obtiens qu’on fe démafque: je vois une 
perfonne . . . 

LE CHEVALIER. 

Jeune , fans doute ? 

LE MARQUIS. 

Non, allez vieille. 

LE CHEVALIER. 

Mais , belle encore , & des plus agréables ? 

LE MARQUIS. 

Pas trop belle. 

LE CHEVALIER. 

. L’amour, à ce que je vois, ne t'aveugler 
pas. 

LE MARQUIS. 

Je rends juftice à l’objet aimé. 

LE CHEVALIER. 

Elle a donc de l’efprit* 

LE MARQUIS. 

Ho, pour de l’efprit, c’eft un prodige. Que( 
flux de penfées ! quelle imagination ! elle me dit 
cent extravagances qui me charment. 
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LE C H EV A LI ER. 

Quel fut le réfultat de la converfation? 

LE MARQUIS. 

Le réfultat? Je la ramenai chez elle avec fa 
compagnie; je lui offris mes fervices, ÔC la vieil- 
le folle les accepta. 

LE CHEVALIER. 

Tu l’as revue depuis? 

LE MARQUIS. 

Le lendemain au foir , dès que je fus levé , je 
me rendis à fon Hôtel. 

LE CHEVALIER. 

Hôtel garni apparemment? 

LE MARQUIS. 

Oui , Hôtel garni. ' v 

•LE CHEVALIER. 

Hé bien ? 

LE MARQUIS. 

Hé bien: autre vivacité de converfation , nou- 
velles folies; tendres proteftations de ma part, 
vives réparties de la fienne. Elle me donna ce 
maudit portrait que j’ai perdu avant-hier; je 
ne l’ai pas revue depuis. Elle m’a écrit, je lui 
ai fait répoofe; elle m'attend aujourd’hui: mais 
je ne fçais ce que je dois faire. Irai-je ou n’irai-je * 
pas? que me confeilles-tu? c’eft pour cela que je 
te cherche. 

LE CHEVALIER. 

Si tu n’y vas pas, cela fera mal-honnête. 

LE MARQUIS. 

Oui: mais fi j’y vais aulfi, cela paroîtra bün 
cmpreffé, la conjon&ure eft délicate. Marquer 
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tant d’empreflement, c’efl courir après une fem- 
me; cela eit bien Bourgeois, qu’en dis-tu? 

L E CHE V A L I F. R. 

Pour te. donner confeil là-deilus, il faudroic 
connoître cette perfonne là. 

L h MARQUIS. 

II faut te la faire connoître Je veux te donner 
ce foir à fouper chez elle avec ta Baronne. 

L R C H R V A L I h R. 

. Cela ne fe peut pas pour ce foir,- car je donne 
à fouper ici. . 

LE MARQUIS. 

A fouper ici ! Je t’amene ma conquête. 

LE CHE’VALIE R. 

Mais, la Baronne... 

, LE MARQUIS. . 

Oh, la Baronne s'accommodera fort de certe 
femme-là : il e(V bon même quelles falfent con- 
noillance , nous ferons quelquefois de petites par- 
ties quarrées. 

LE CHEVALIER. 

Mais tn Comtefle ne fera-t’elie pas difficulté 
de venir avec toi tête à tête dans une maifon ? 
LE MARQUIS. 

Des difficultés! Oh, ma Comtefle n’eft pas dif- 
ficultueufe ; c’eit une perfonne qui Içait vivre, 
une femme revenue des préjugés de l’éducation, 
LE CHEVALIER. 

Hé bien, amene-là, tu nous feras plaifir. 

LE MARQUIS. 

*Tu en feras charme, toi. Les jolies maniérés! 
Tu verras une femme vive, pétulante, dittraite. 
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étourdie, di/Kpée, St toûjours barbouillée de 
tabac; on ne la prendroir pas pour une femme 
de Province. 

LE CHEVALIER. 

Tu en fais un beau portrait; nous verrons fi 
tu n’es pas un peintre flatteur. 

LE MARQUIS. 

Je vais la chercher. Sans adieu. Chevalier. 

LE CHEVALIER. 

Serviteur , Marquis. 

«— • ■— ,» 

. . SCENE III.. 


LE CHEVALIER fcul. 

c 

Ette charmante conquête du Marquis ell 
apparemment une Comtefle comme celle que 
j’ai facrifiée à la Baronne. . 

* »■■ ■■ 1 ■ - — 1 f " 1 ■ 1 


S C E N E , 1 V. • , 

LE CHEVALIER, LA BARONNE. 
LA BARONNE. r 



Ue faites-vous donc-là feul, Chevalier? je 
croyois que le Marquis étoit avec vous. 
LE CHEVALIER, riant. 

11 fort dans le moment. Madame... ah, ah, ah. 
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LA BARONNE. 

De quoi riez-vous donc* 

LE CHfcVALIF. R. 

Ce fou de Marquis efl amoureux d’une femme 
de Province, d’une Comtelfe qui loge en cham- 
bre garnie: il eft allé la prendre chez elle pour 
l’amener ici: nous en aurons le diverrilfement. 

LA BARONNE. 

Mais, dites-moi, Chevalier, les avez- vous priés 
à louper ? 

LE CHEVALIER. * 

Oui, Madame, augmentarion de convives, 
furcroit de plaifir : il faut amufer Monfieur Fur- 
caret , le ditliper. 

LA BARONNE. . 

La préfence du Marquis le divertira mal: vous 
ne fçavez pas qu’ils Ce connoiilent , ils ne s’aiment 
point ; il s’eft pallié tantôt entr’eux une fcene ici. . . 

LE CHEVALIER. 

Le plaifir de la table raccommode tout; ils 
ne font peut-être pas Ci mal enlembie qu’il foit 
impoflîble de les réconcilier: je me charge de 
cela, repofez-vous fur moi; Monfieur Turcaret 
dt un bon fot. .. 

LA BARONNE. 

Taifez-vous, je crois que le voici: je crains 
qu’il ae vous ait entendu. 

SCENE 
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SCENE V. 

LABARONNE, LE CHEVALIER, 
M. TURCARET. 

LE CHEVALIER, embrajjant M. Turcaret, , 

M 

JLVJJLOnfieur Turcaret veut bien permettre 
qu'on l’embrafle, ÔC qu’on lui témoigne la viva- 
cité du plaifir qu'on aura tantôt à le trouver 
avec lui le verre à la main. 

M. TURCARET. 

Le plaifir de cette vivacité-là... Moniteur, 
fera... bien réciproque: l’honneur que je reçois 
d’une part , joint à... Ja fatisfa&ion que... I on 
trouve de l’autre. .. Madame, fait en vérité que. . 
je vous allure... que... je fuis fort aile de cette 
partie* là. 

LA BARONNE. 

Vous allez, Moniteur, vous engager dans des 
complimens qui embarralFeront aulfi Moniteur ie 
Chevalier; St vous ne finirez ni l'un ni 1 autre. 
LE CHEVALIER. 

Ma coufine a raifon ; fupprimons la cérémo- 
nie, St ne longeons qu’à nous réjouir. Vous aimez 
ia Mufique? 

M. TURCARET. 

Si je l’aime , œalpelte ! je fuis abonné à 
l'Opéra. 

U’ipi. X D d 
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LE CHEVALIER. 

C’eft la pafljon dominante des gens du leau 
monde, 

M. T U RC ARE T. 

C’eft la mienne. 

LE CHEVALIER, 

La mufique remue les pallions. 

M. TU R C A R F. T. 

Terriblement.; une belle voix foutenue d’une 
trompette, cela jette dans une douce rêverie, 

LA BAR ON N E. 

Que vous avez le goût bon. 1 

LE CHEVALIER. 

Oui, vraiment. Que je fuis un grand fot , de 
n’avoir pas fongé à cet inftrument là. Oh, par. 
bleu , puifque vous êtes dans le goût des trom- 
pettes, je vais moi-même donner ordre... 

M. 1 U R C A R E T, l’arrêtant toujours. 

Je ne fouffrirai point cela, Monfieur le Che- 
valier; je ne prétens point que pour une trom- 
pette , 

tA BARONNE. 

(Bas à Monfieur Turcaret.) Lailfez-le aller, Mon- 
iteur. ( Le Chevalier s'en va ) 

Haut.,, Et quand nous pouvons être feul quel- 
ques momens enfemble, épargnons-nous, autant 
qu’il nous fera poflîble, la préfence des importuns. 

M. TURCARET. 

Vous m’aimez plus que je ne mérite, Madame, 

LA BARONNE. 

Qui ne vous aimeroit pas? mon coufin le Che- 
valier lui-même a toujours eu un attachement 
pour vous... 
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M. TURC A R ET. 

Je lui fuis bien obligé. 

LA BARONNE. 

Une attention pour tout ce qui peut vous plaire. 

M. TURCARET. 

Il me paroît fort bon garçon. 

♦ 

SCENE VL 

LA BARONNE, M. TURCARET, LISETTE. 
LA BARONNE. 


U*y a-t-il, Lifette ? 

LISETTE. 

Un homme vêtu de gris noir avec un rabat 
fale, St une vieille perruque... (bas...) Ce 
font les meubles de la maifon de campagne. 

M. IURCARE T. 

Qu’on fade entrer ... 


SCENE VII. 

t 

LA BARONNE, TURCARET, LISETTE, 
FRONTIN, M. FURET. 


M. FURET. 

Q Ui de vous deux, Mefdames, efl la Maî- 
trefle de céans 1 

D d * 
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la baronne. 

C’eft moi: que voulez-vous? 

M. FURET. 

Je ne répondrai point, qu’au préalable je ne 
me fois donné l’honneur de vous faluer , vous , 
Madame, êc route l'honorable compagnie , ave» 
tout le refpe& dû 8c requis. 

M. B U C A R E T. 

Voilà un plaifant original. 

LISETTE. 

Sans tant de façons, Monfieur , dites-nous au 
préalable qui vous êtes. 

M. FURET. 

Je fuis Huiffier à verge,' à votre fervice; 8c \q 
me nomme M. Furet. 

LA BARONNE. 

Chez moi , un Huiffier! 

F R O N T I N. 

Cela eft bien infolenr. 

M. TURCARET.- 

Voulez-vous, Madame , que je jette ce drôle- 
là par les fenêtres ? Ce n’eft pas le premier co- 
quin que . . . 

M. FURET. 

Tout beau, Monfieur, d'honnêtes Huiffiers 
comme moi ne font point expofés à de pareil- 
les aventures: j’exerce mon petit minifiere d’une 
façon fi obligeante que toutes les perfonnes de 
qualité fe font un plaifir de recevoir un Exploit 
de ma main : en voici un que j’aurai , s’il vous 
plait, l’honneur, avec votre permiffion , Mon- 
fieur , que j’aurai l’honneur de préfenter refpe- 
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&uei)fement à Madame, fous voire bon phmr,- 
Moniteur. 


LA BARONNE. 

Un Exploit à moi! Voyez ce que c’e'l, 
feue. 

LISETTE. 



Moi, Madame, je n’y connois rien, je ne 
fçais lire que des billets doux. Regarde , toi , 
Frontin. 


FRONTIN. 


Je n’entens pas encore le» affaires. 
M. FURET. 


C’eft pour une Obligation que défunt Mon- 
sieur le Baron de Porcandorf votre époux... 
LA BARONNE. 


Feu mon époux, Monfieur? cela ne me re- 
garde point; j’ai renoncé à la communauté. 

M. TURC AR ET. 

Sur ce pied-là, on n’a rien à vous demander. 

, M. FURET. 

Pardonnez-moi, Monfieur, l’A^e étant ligné 
par Madame. 

M. TURC AR ET. 

L’a&e eft donc folidaire ? 

M. FURET. 

Oui , Monfieur, très-folidaire , 8t même avec 
déclaration d’emploi ; je vais vous en lire les 
termes; ils font énoncés dans l’Exploit. 

M. T U RC A R ET. 

Voyons fi l’a&e efi en bonne forme. 

M. FURET, après avoir mis des lunettes. 

Pardevant, Ôcc. furent préfens tn leurs perfoa- 

D d i 

$ 
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nés haut 5t puiffant Seigneur , Georges Guillau- 
me de Porcandorf, St Dame Agnès-Iidegonde 
de la Dolinvilliere Ton époufe, de lui duement 
autorifée à l'effet de ces Préfentes, lelquels ont 
reconnu devoir à Eloy Jerome Pouflîf, Marchand 
de Chevaux, la fomme de dix mille livres..* 
LA BARONNE. 

De dix mille livres ! 

LISETTE. 

La maudite Obligation ! 

M. FURET. 

Pour un équipage fourni par ledit Pouflîf, 
conlidant en douze mulets, quinze chevaux Nor- 
mands fous poil roux, St trois bardots d’Au- 
vergne, ayant tous crins, queue St oreilles, 8c 
garnis de leurs bâts , Celles , brides 8t licols. 

LISETTE. 

Brides St licols! Efl-ce à une femme à payer 
ces fortes de nippes-là ? 

M. T U R C A R E T. 

Ne l'interrompons point. Achevez , mon ami. 
M. FURET. 

Au payement defquelles dix mille livres, lefdite 
débiteurs ont obligé , affefté St hypothéqué gé- 
néralement tous leurs biens préfens St à venir , 
fans divifion ni difcuflîon , renonçant aufdits droits; 
St pour l'exécution des Préfentes , ont élu do- 
micile chez Innocent Blaife le Julie, ancien Pro- 
cureur au Châtelet, demeurant rue du Bout du 
monde. Fait ÔC paffé , Stc. 

FRQNTIN , à Monfieur Tur caret. 

L'Aâe elt-il en bonne forme , Monlieur ? 

i 
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M. TURCARET. 

Je n’y trouve rien à redire que la Tomme. 
M. FURET. 


Que la Tomme , Monfieur j Oh , il n’y a rien à 
redire à la Tomme! Elle efl fort bien énoncée. 
M. TURCARET. 


Cela eft chagrinant. 

LA BARONNE. 

Comment, chagrinant ! Eft-ce qu’il faudra qu'il 
m’en coûte férieufement dix mille livres pour 
avoir figné? 

LISETTE. 

Voilà ce que c’efl que d’avoir trop de corn* 
plaifance pour un mari/ Les femmes ne Te cor* 
rigeront- elle jamais de ce défaut. là? 

* LA BARONNE. 

Quelle injuftice ! N’y a-t il pas moyen de reve- 
nir contre cet Aftc-IA , Monfieur Turcaret ? 

M. TURCARET. 

Je n’y vois point d'apparence. Si dans l’A&e 
vous n’aviez pas exprelîement renoncé aux droits 
de divifion, & de difcufiîon, nous pourrions chi- 
caner ledit Pouflif. 

LA BARONNE. 

Il faut donc Te réfoudre à payer , puifque vous 
m’y coudamnez: Monfieur , je n’appelle pas de 
vos décidons. 

FRONTIN, à Monfieur Turcaret, 

Quelle déférence on a pour vos fentimens I 
LA BARONNE. 

Cela m’incommodera un peu ; cela dérangera 
la deftioation que j’avois faite de certaia billet 
au porteur, que vous lîjavez. 
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LISETTE. 

II n'importe; payons. Madame: ne foutenonf 
pas un procès contre l’avis de Moniteur Tur- 
catet. 

LA BARONNE. 

Le Ciel m’en prélerve! Je vendrois plutôt mes 
bijoux , mes meubles. 

FRONTIN. 

Vendre Tes meubles, Tes bijoux! Et pour l'équi- 
page d’un mari encore ! La pauvre femme ! 

M. T U RC AR ET. 

Non , Madame, vous ne vendrez rien ; je me 
charge de cette derre-là; j’en fais mon affaire. 

LA BARONNE. 

Vous vous moquez: je me fervirai de ce bihf 
1er, vous dis je. 

M. TURCARET. 

Il faut le garder pour un autre ufage. 

LA BARONNE. 

Non , Moniteur, non , la nobleffe de votre 
procédé m’embarraffe plus que l’affaire même, 

M. TURCARET. 

N’en parlons plus , Madame ; je vais tout d» 
ce pas y mettre ordre. 

FRONTIN. 

La belle ame !... Suis-nous , Sergent , on ▼» 
te payer. 

LA BARONNE. 

Ne tardez pas au moins: fongez que l’on voua 
attend. 

M. TURCARET. 

J’aurai promptement terminé cela, Sc puis je 
reviendrai des affaires aux plailirs. ‘ ... : 
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SCENE VI 11. 

LA BARONNE, LISETTE. 
LISETTE. 

U? 

JJLiT nous vous renvoyerons des plai/ïrs au* 
affaires , fur ma parole. Les habiles Irippons 
que Meilleurs Furet & Frontin ! ÔC la bônna 
dupe que Moniteur Turcaret! 

la baronne. 

Il me paroît qu’il l’eft trop, Lifette.’ 
LISETTE. 

Effe&ivement , on n’a point aflez de mérite 3 
4e faire donner dans le panneau. 

LA BARONNE. 

Sçais-tu bien que je commence à le plaindre? 
LISETTE. 

Mort de ma vie/ point de pitié indiferette. Ne 
plaignons point un homme qui ne plaint per- 
ibnne. 

. LA BARONNE. 

Je fens naître malgré moi des fcrupules, 
LISETTE. 

-• Il faut les étouffer. 

LA BARONNE. ■ . ; 

J’ai peine à les vaincre. . >iv 

LISETTE. , • 

Il n’eft pas encore tems d’en avoir, &. il vaut 
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mieux fentir quelque jour des remords pour avoir 
ruiné un homme d'affaires , que le regret d'en 
avoir manqué i’occafion. 

SCENE IX, 

LA BARONNE, LISETTE, JASMIN. 

JASMIN. 

V 

de la part de Madame Dorimene. 
LA BARONNE. 

Faites entrer... elle m’envoie peut-être pro- 
pofer une partie de plaifir . . . Mais ... 

•* »■- ■■ ■ " ■ ■ 1 ■ 111 11 
SCENE X 
:LA BARONNE, LISETTE, Mde. JACOB. 

v * /. Mde. J A C O B. 

T 

I E vous demande pardon , Madame, de la 
liberté que je prends Je revends à la toilet- 
te, & je me nomme Madame Jacob. J ai l'hon- 
neur de vendre quelquefois des dentelles & tou- 
tes fortes de pommada à Madame Dorimene. Je 
viens de l’avertir que j'aurai tantôt un bon ha- 
zard, mais elle n’elt point en argent, ÔC elle 
m’a dit que vous pourriez vous en accommoder. 
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LA BARONNE. 

Qu’eft-ce que c’eft? 

Mde. JACOB. 

Une garniture de quinze cens livres, que veut 
revendre une Fermiere des Regrats: elle ne l'a 
mile que deux fois, la Dame en eft dégoûtée ; 
elle la trouve trop commune , elle veut s’en 
défaire. -, 

LA BARONNE. 

Je ne ferois pas fâchée de voir cette coëffure. 
Mde. J A C O B. 

Je vous l'apporterai dès que je l’aurai, Mada« 
me, je vous en ferai avoir boa marché. 

LISETTE. • • 

Vous n’y perdrez pas^* Madame eft généreufe. 
a . « Mde. JACOB../ • 

Ce n’eft pas l’intérêt qui me gouverne; ÔC j’ai; 
Dieu merci, d’autres talens que de revendre à 
ia toilette. 

LA BARONNE. 

J’en fuis perfuadée. ’ - h 

LISETTE. fi . , 1 

Vous en avez lamine.- • rd i s 

Mde. J AC O B. J 

Hé, vraiment! Si je n’<avois; pas d’autres ref- 
fources , comment pourrois-je élever mes enfons 
aufli honnêtement que je faisLJ’ai tint mari , à la 
vérité; mais il ne jfert qu’à foire groiar ma fa* 
mille, fans m’aider à l'entretenir.; r . . 
LICEITE. 

Il y a bien des maris qui font tout le con- 
traire. 
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LA BARONNE. 

Hé , que faites-vous donc. Madame Jacob,' 
pour fournir ainfi toute feule aux dépenfes de 
votre famille? 

Mde. JACOB 

; Je fais des mariages, ma bonne Hame. Il eft 
vrai que ce font des mariages légitimes, ils ne pro- 
duifent pas tant que les autres ; mais , voyez-vous* 
je ne veux rien avoir à me reprocher, 
LISETTE. 

C’eft fort bien fait. 

Mde. JACOB. 

J’ai marié depuis quatre mois un jeune Mouf- 
queraire avec la veuve d’un Auditeur des Com- 
ptes. La belle union! IJs tiennent tous les jours 
table ouverte; ils mangent la fucceifion de 1 Au* 
diteur le plus agréablement du monde. 

LISETTE. 

Ces deux per Tonnes- là font bien alfortie*. 

Mde. JACOB. 

Oh! Tous mes mariages font heureux; 5 t (i 
Madame étoit dans le goût de Ce marier , j’ai 
en main le plus excellent fujer. - 
LA BARONNE. 

- Pour moi, Madame Jacob? 

; « Mde. JACOB. 

C’eft un Gentilhomme Linloufin. La bonne 
pâte de mari ! il fe 1 ai (fera mener par une fem- 
me comme un Parifien. 

LISETTE. 

Voilà encore un bon hazard, Madame. 
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LA BARONNE. 

Je ne me fens point en difpolition d’en pro- 
fiter; je ne veux pas fi-tôt me marier, je ne 
fuis point encore dégoûtée du monde. 

LISETTE. 

Oh bien, je la fuis , moi , Madame Jacob ; 
mettez-moi fur vos tablettes. 

Mde. JACOB. 

J’ai votre affaire. C'eft un gros Commis qui 
a déjà quelque bien; mais peu de prote&ion : il 
cherche une jolie femme pour s’en faire. 

LISETTE. 

Le bon parti! Voilà mon fair. 


I.A BARONNE. 



Hélas! Hélas! Je devrois faire dans Paris une fi. 
gure; je devrois rouler carroffe, ma lhere Dame, 
ayant un frere, comme j’en ai un, dans les Affaires. 

LA BARONNE. 

Vous avez un frere dans les Affaires ? 

Mde. JACOB. 

Et dans les grandes Affaires encore: je fuis 
foeur de Moniteur Turcaret, puifqu’il faut vous 
le dire: il n’eft pas que vous en ayez oui parler. 

LA BARONNE, d'un air étonné . 

Vous êtes fœur de Moniteur Turcaret? 

Mde. JACOB. 

Oui, Madame, je fuis fa fœur de pere de 
mere même. 

* LISETTE, d'un air étonné. 

Moniteur Turcaret eft votre frere. Madame 
Jacob? 
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Mde. JACOB. 

Oui ; mon frere , Mademoifelle , mon propre 
frere, je n’en fuis pas plus grande Dame pour 
cela. Je vous vois toutes deux bien étonnées ; 
c'eft fans doute à caufe qu’il me iaille prendre 
toute la peine que je me donne. 

LISETTE. 

Hé, oui, c’eft ce qui fait le fujet de notre éton- 
nement. 


Mde. JACOB. 


Il fait bien pis, le dénaturé qu’il eft,il m’a 
défendu l’ebtrée de fa maifon , il n’a pas le cœur 
d’employer mon époux. 


LA BARONNE. 

Cela crie vengeance. Æ 

LISETTE. * 

Ah, le mauvais frere/ 

* Mde. JACOB. 

AulTi mauvais fr|re que mauvais mari: N'a-t’il 
pas chaffé fa femme de chez, lui ? 

» LA BARONNE. 


Ils faifoient donc mauvais ménage ? 

Mde. JACOB. 

Ils le font encore , Madame ; ils n’ont enfem- 
ble aucua commerce, &. ma belle fœur eft en 
Province. 

LA BARONNE. 

Quoi, Monfieur Turcaret n’eft pas veuf? 

Mde. JACOB. 

Bon! il y a dix ans qu’il eft féparé ^le fa 
femme à qui il fait teair une penfion à Vaiogne , 
aîin de l’empêcher de venir à Paris. 
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LISETTE. 

Par ma foi , Madame, voilà un méchant 
homme. 

Mde. JACOB. * 

Oh! le Ciel le punira tôt ou tard, cela ne lui 
peut manquer; j’ai déjà oui dire dans une maifon 
qu’il y avoit du dérangement dans fes affaires. 

LA BARONNE. 

Du dérangement dans fes affaires ? 

Mde. JACOB. 

Hé , le moyen qu’il n’y en ait pas ? c’eft un 
vieux fou qui a toujours aimé toutes les femmes, 
hors la lienne; il jette tout par les fenêtres dès 
qu’il eft amoureux; c’eft: un panier percé. 

LISETTE, bas. 

A qui le dit-elle ? qui le fçait mieux que nous? 

Mde. JACOB. 

Je ne fçaiS à qui il eft attaché préfentement; 
mais il a toujours quelque Demoifelie qui le 
plume, qui l’attrape , & il s’imagine les attraper, 
lui , parce qu’il leur promet de les époufer. N eft- 
ce pas là un grand fot ? qu’en dites-vous , Ma- 
dame 

LA BARONNE, déconcertée . 

Oui, cela n’eft pas tout à fait..* 

Mde. JACOB. 

Oh , que j’en fuis aife / il le mérite bien , le 
malheureux; il le mérite bien. Si je coanoiffois 
fa maîtreffe, j’rois lui concilier de le piller, 
de le manger, de le ronger, de l’abymer. N’en 
feriez-vous pas autant, Mademoifellei . 
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LISETTE. 

Je n’y manquerons pas , Madame Jacob. 

Mde. JACOB. 

Je vous demande pardon de. vous étourdir 
aînfi de mes chagrins ; mais quand il m’arrive 
d’y faire*réflexion , je me fe ns fi pénétrée - que 
je ce puis me taire. Adieu, Madame; ft- tôt que 
j’aurai la garniture , je ne manquerai pas de 
Vous l’apporter. 

LA BARONNE. 

Cela ne prelle pas , Madame , cela ne prefle 
pas. 

— ! — ' *?" 1 » 


SCENE XL 

LA BARONNE, LISETTE. 

LA BARONNE. 

bien , Lifette ? 

LISETTE. 

Hé bien , Madame ? 

LA BARONNE. 

Aurois-tu deviné que Monlieur Turcaret eut 
nne fceur revendeufe à la Toilette ? 

LISETTE. 

Auriez-vous cru , vous, qu’il eut une vraie fem- 
me en Province ? 

LA BARONNE. 

Le traître! il m’avoic alluré qu’il étoit veuf, 
Sc je le croyois de bonne foi. 

" LISETTE. 
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Ah! le vieux fourbe. .. Mais, qu'eft-ce donc 
que cela?... Qu*avez-vous ? . . . Je vous vois 
toute chagrine. Merci de ma vie , prenez la 
chofe auili férieufement que fi vous étiez amou- 
reufe de Moniteur Turcarct. 

LA BARONNE. 

Quoique je ne l’aime pas, puis-je perdre 
fans chagrin l’efpérance de l’époufer ? Le fçé- 
lérat ! il a une femme ; il faut que je rompe 
avec lui. 

L I S E T T E. 

Oui , mais l’intérêt de votre fortune veut que 
vous le ruiniez auparavant. Allons, Madame, 
pendant que nous le tenons, brufquons fon coffre 
fort, failiffons les billets, mettons Moniteur 
Turcaret à feu 8c à'fang, rendons-le enfin fi mi- 
fcrable, qu'il puilTe un jour faire pitié même à 
fa femme, &. redevenir frere de Madame Jacob. 


ACTE V. 

SCENE PREMIERE. 

LISETTE feule. 

T 

JJL*J A bonne maifon que celle-ci pourFrontin 
te pour moi! Nous avons déjà foixante pifioles 
te il nous en reviendra peut-être autant de l’Aéte 
’lotn. X. E e 
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folidaire. Courage, fi nou$ gagnons fouvent de 
ces petites Tommes-là, nous en aurons à la fia 
une raisonnable. 

«fr g ." 1 li.il " 1 ! 1 1 1 1 , !■ ■ ! ■■ ■,. . ■ ! !■ ■ B Sa » 

SCENE II. 

LA BARONNE, LISETTE. 

LA BARONNE. 

TT 

JJ-L me femble que Monfieur Turcaret devroit 
bien être de retour, Lifette ? 

LISETTE. 

Il faut qu'il lui foit furvenu quelque nouvelle 
affaire... Mais, que veut ce Monfieur . 7 

•» BgB» »► 

SCENE III. 

LA BARONNE, LISETTE, FLAMAND. 


LA BARONNE. 



Ourquoi laifie-t-on entrer fans avertir? 
FLAMAND. 


Il n’y a pas de mal à cela, Madame; c’eft moi. 
LISETTE. 

Hé, c’eft Flamand, Madame! Flamand fans li- 
vrée! Flamand l’épée au côté! quelle métamor- 
phofe ! 
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FLAMAND. 

Doucement, Mademoiselle, doucement; on ne 
doit pas, s’il vous plait, m’appeller Flamand 
tout court. Je ne fuis plus laquais de Monfieur 
Turcaret, non; il vient de me faire donner un 
bon emploi. Oui, je fuis présentement dans les 
Affaires, dà! & par ainfi il faut m’appeller Mon- 
fieur Flamand, entendez-vous? 

LISETTE. 

Vous avez railon, Monfieur Flamand; puif- 
que vous êtes devenu Commis, on ne doit plus 
vous traiter comme un laquais. 

FLAMAND. 

C’eft à Madame que j’en ai l'obligation, 8c je 
viens ici tout exprès pour la remercier : C’eft une 
bonne Dame, quia bien de la bonté pour moi 
de m’avoir fait bailler uoe bonne Commifiîon, 
qui me vaudra bien cent bons écus par chacun 
an , & qui eft dans un bon pays encore , car c’eli 
à Falaife, qui eft une fi bonne ville, & où il y 
a, dit-on , de fi bonnes gens! 

LISETTE. 

Il y a hiea du bon dans tout cela, Monfieur 
Flamand. 

FLAMAND. 

Je fuis Capitaine Concierge de la porte de 
Guibrai; j’aurai les qjefs, & pourrai faire entrer 
& fortir tout ce qu’il me plaira. L’on m’a dit 
que c’étoit un bon droit que celui-là. 

L1SET T E. 


Pefte ! 


E e 2 
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FLAMAND. 

Oh! ce qu’il y a de meilleur, c’eft que cet 
Emploi-là porté bonheur à ceux qui l’ont; car 
ils s'y enrichiflent trerous. Moniteur Turcaret a, 
dit-on , commencé par-là. 

LA BARONNE. 

Cela eft bien glorieux pour vous , Moniteur 
Flamand, de marcher ainfi fur les pas de votre 
maître. 

LISETTE. 

Et nous vous exhortons, pour votre bien, à 
être honnête homme comme lui. 

FLAMAND. 

Je vous envoyerai. Madame, de petits pré- 
fens de fois à autres. 

LA BARONNE. 

Non, mon pauvre Flamand; je ne te deman- 
de rien. 

FLAMAND. 

Ho, que fi fait! Je fçais bien comme les Com- 
mis en ufont avec les Demoifelles qui les pla- 
çons mais tout ce que je crains, c’eft d’être ré- 
voqué; car dans les Commiflions, on eft grande- 
ment fujet â ça , voyez- vous. 

LISETTE. 1 

Cela eft défagréaùle. 

FLAMAND. 

Par exemple. Le Commis que l’on révoque 
aujourd hui pour me metrre à fa place, a eu cec 
emploi-là par le moyen d’une certaine Dame 
que Moniteur Turcaret a aimée &c qu’il n’aime 
plus. Prenez bien garde, Madame, de me faire 
révoquer auflî. 
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LA BARONNE. 

J'y donnerai toute mon attention , Monfieur 
Flamand. 

FLAMAND. 

Je vou$ prie de plaire toûjours à Monfieur 
Turcaret, Madame. 

LA BARONNE. 

Je ferai tout mon poïïible, puifque vou$ y êtes 
intérefle. 

FLAMAND. 

Mettez toujours de ce beau rouge pour lui 
donner dans la vue . .. 

L I S E T T E , repouffant Flamand. 

Allez, Monfieur le Capitaine Concierge, allez 
à votre porte de Guibrai. Nous fçavons ce que 
nous avons à faire. Oui, nous n’avons pas befoin 
de vosconfeils. Non, vous ne ferez jamais qu’un 
foc, c’eft moi qui vous le dis, dà, entendez-vous? 

SCENE IV. 


LA BARONNE, LISETTE. 

. LA BARONNE. 

f.hjrri fi • - t 

V Oilà le garçon le plus ingénu... 
LISETTE. 

Il y a pourtant long-tetns qu’il eft laquais ; il 
•dûvroit bien être déniaifé. :.o./iib ' • * 

- :: • • :»o’l M..- . vv.^ 

r.dfit 
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SCENE V. 

LA BARONNE, LISETTE, JAJMIN. 

JASMIN. , 

<r. 

v ^'Ert M onfieur le Marquis, avec une groflfe 
& grande Madame. 

LA BARONNE. 

C*eft fa belle conquête ; je fuis curieufe de la voir. 

LISETTE. 

Je n’en ai pas moins d'envie que vous; je m’en 
fais une plaifante image. 


SCENE VL 

LA BARONNE, LISETTE, LE MARQUIS, 
Nlde. TURCARET. 

LE MARQUIS. 

T 

I E viens, ma charmante Baronne, vous pré- 
fenter une aimable Dame; la plus fpirituel- 
le, la plus galante, la plus amufante perfonne... 
Tant de bonnes qualités qui vous font communes, 
doivent vous lier d’eftime & d’amitié. 

‘LA. BARONNE. 

Je fuis très-difpofée à cette union... (bas à Li- 
fettc...) C’eft l'original du portrait que le Che- 
valier m’a faefifié. 
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Mde. TURCARET. 

Je crains, Madame , que vous ne perdiez bien- 
tôt ces bons fentimens Une perfonne du grand 
monde, du monde brillant comme vous, trou- 
vera peu d’agrément dans le commerce d’une 
femme de Province. 

LA BARONNE. 

Ah! vons n’avez point l'air provincial, Mada- 
me; ôt nos Dames le plus de mode n’ont pas des 
maniérés plus agréables que les vôtres. 

LE MARQUIS 

Ah, palfambleu, non; je m’y connois. Mada- 
me, St vous “Conviendrez avec moi, en voyant 
cette taille St ce vifage-là , que je fuis le Sei- 
gneur de France du meilleur goût. 

Mde. TURCARET. 

Vous êtes trop poli, Monfîeur le Marquis; 
ces flatteries-là pourroient me convenir en Pro- 
vince où je brille aflez , fans vanité. J’y fuis toû- 
jours à l’affût des modes ; on me les envoyé toute» 
dès le moment qu’elles font inventées, 8t je puis 
me vanter d’être la première qui ait porté des 
prétintailles dans la ville de Valogae. 
L1SÉTTE, bas. 

Quelle folie i 

LA BARONNE. 

Il efl beau de fervir de modèle à une ville 
comme celle-là. 

Mde. TURCARET. 

Je l’ai mife fur un pied ! J’en ai fait un petit 
Paris, par la belle jeuneffe que j’y attire, 

E e 4 
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LE MARQUIS. 

Comment .'un petit Paris ? Sçavez-vous bien 
qu’il faut trois mois de Valogne pour achever un 
homme de Cour? \ ; ... 

Mde. TURCARET. 

Ho! je ne vis pas comme une Dame de cam- 
pagne , au moins; je ne me tiens point enfer- 
mée dans un Château, je fuis trop faite pour la 
fociété:je demeure en ville, j'ofe dire que ma 
maifon efi une école de politefle ôt de galan- 
terie pour les jeunes gens. 

LISETTE. 

C’eft une façon de College pour toute la bafft 
Normandie. 

M. TURCARET. 

On joue chez moi , on s’y raüemble pour mé» 
dire , on y lit tous les ouvrages d’efprit qui fe font 
à Cherbourg , à Sainr-Lo, à Coutance, & qui 
valent bien les ouvrages de Vire de Caen. J’y 
- donne auflî quelquefois des Fêtes galantes , des 
foupers-collations. Nous avons des cuifiniers qui 
ne fçavent faire aucun ragoût, à la vérité; mai» 
ils tirent les viandes fi à propos., qu’un tour de 
broche de plus ou de moins’ elles feroient gâtées. 
LE MARQUIS. 

C’eft l’efientiel de la bonne chere. Ma foi, 
vive Valogne pour le rôti. 

Mde. TURCARET. 

Et pour les bals , nous en donnons fouvent* 
Que l'on s’y divertit! cela eft d’une propreté: 
les Dames de Valogne font les premières Dames 
du monde pour fçavoir l’art de fe bien mafquer. 
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& chacune a fon déguifement favori : Devinez 
quel eit le mien. 

LISETTE. 

Madame fe déguifeeo amour, peut-être. 

Mde. TURCARET. 

Oh , pour cela , non. \ 

LA BARONNE. * 

Vous vous mettez en Déefle apparamment, 
en Grâce: 

Mde. TÜRCARET. 

En Venus, ma chere ,' en Venus. 

LE MARQUIS. 

En Venus! ah. Madame , que vous êtes bien 
déguifée ! : A . 

, i *1 . LISETTE, bas . 

On ne peut pas mieux. 

• » * 

— — — —g"*—— — j— 

SCENE Vil. 

„ f- > ' | • * 

LA BARONNE, Mde. TÜRCARET, LE MAR. 
QUIS, LISETTE, LE CHEVALIER. 

LE CHEVALIER. 

M 

JJvJL,Adame, nous aurons tantôt le plus ra- 
vivant concert . . . ( àppcrcevant Mde. Turcaret .) 
Mais , que vois-je? 

Mde.. TURCARET. 

O Ciel! 

LA BARONNE, bas à Lifette . 

Je m’en doutois bien. 
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LE CHEVALIER. 

Eft-ce là cette Dame dont tu m’as parlé* 
Marquis ? 

LE MARQUIS. 

Oui , c’eft ma comtefte : pourquoi cet éton- 
nement ? 

LE CHEVALIER. 

Ho, parbleu, je ne m’attendois pas à celui-là. 

Mde. TURCARET, bas. 

Quel contre-rems ! 

LE MARQUIS. 

Explique-toi, Chevalier; eft-ce que tu connoî- 
trois ma Comtelîe? 

LE CHEVALIER. 

Sans doute , il y a huit jours que je fuis en liai- 
fon avec elle. 

LE MARQUIS. 

Qu’entens-je ? ah , l'infidelle ! l’ingrate ! 

LE CHEVALIER. 

Et ce matin même elle a eu la bonté de m’en- 
voyer Ton portrait. 

* LE MARQUIS. 

Comment diable , elle a donc des portraits à 
donner à tout le monde i 
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SCENE VIII. 

LA BARONNE, LE MARQUIS, LE CHE- 
VALIER , M. TURCARET, LISETTE, 

* IVlde. JACOB. 

Mde. JACOB. 

M Adame , je vous apporte la garniture que 
j'ai promis de vous, faire voir. 

LA BARONNE. 

Que vous prenez mal votre tems, Madame 
Jacob! vous me voyez en compagnie- . . 

Mde. JACOB 

Je vous demande pardon, Madame, je revien- 
drai une autre fois ... Mais , qu’elt ce que je vois? 
JVla belle-fœur , ici! Madame Turcarec! 

LE CHEVALIER. 

Madame Turcaret ! 

LA BARONNE. 

Madame Turcaret! 

LISETTE. 

Madame Turcaret! 

LE MARQUIS. 

Le plaifant incident! 

Mde. JACOB. 

. Par quelle aventure. Madame, vous rencon- 
trai-je en cette maifon? 

Mde. TU RC A R ET. 

(Bas.') Payons de hardieffe. (haut.) je ne vous 
connois pas, ma boi 
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Mde. JACOB. 

Vous ne connoiflez pas Madame Jacob / Tre- 
dame; efi-ce à caufe que depuis dix ans vous êtes 
féparée de mon frere , qui n'a pu vivre avec vous , 
que vous feignez de ne me pas connoître ? 

LE MARQUIS. 

Vous n’y penfez pas , Madame Jacob: fçavez- 
vous bien que vous parlez à une Comtelfe ? 
Mde. JACOB. 

A une Comtefie ! hé , dans quel lieu , s’il vous 
plait , eft fon Comté ? ha, vraiment, j’aime allez 
ces gros airs-là. 

Mde. TURCAUET. 

• Vous êtes une infolente , ma mie. 

Mde. JACOB. 

Une infolente , moi , je fuis une infolente / 
Jour de Dieu, ne vous y jouez pas , s’il ne tient 
qu’à dire des injures, je m’en acquitterai aufli- 
bien que vous. 

^ Mde. TURCARET. 

Ho, je n’en doute pas: la fille d’un Maréchal 
de Domfront ne doit point demeurer en refie de 
fottifes. ‘ 

Mde. JACOB. 

La fille d’un Maréchal! Pardi , vo|là une Dame 
bien relevée pour venir me reprocher ma nailfan- 
ce. Vous avez apparemment oublié que Mon- 
fieur Briochais votre pere éroir Panifier dans la 
ville de Falaife. Allez , Madame la Comtefie , 
puifque Comtefie y a, nous nous connoilfons 
toutes deux; mon frere rira bien quand il fçaura 
que vous avez pris ce nom burlefque, pour venir 
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vous requinquer à Paris: je voudrois par plaifir 
qu'il vint ici tout à l’heure. 

LE CHEV ALIER. 

Vous pourrez avoir ce plaifir-là , Madame; 
nous attendons à fouper Monfieur Turcaret. 

Mde. TURCARET. 

Ayhe/ 

LE MARQUIS. . 

Et vous fouperez ici avec nous , Madame Ja- 
cob ; car j’aime les foupers de famille. 

Mde. TURCARET. 

Je fuis au défefpoir d’avoir mis le pied dans 
cette maifon. 

LISETTE. 

Je le crois bien. 

Mde. TURCARET. 

J’en vais fortir tout à l’heure. 

( [Elle veut fortir , le Marquis l'arrête .) 

LE MARQUIS. 

Vous ne vous en irez pas , s’il vous plaît, que 
vous n’ayez vu Monfieur Turcaret. 

Mde. .TURCARET. 

Ne me retenez point, Monfieur le Marquis, 
ne me retenez point. 

LE MARQUIS. 

Ho, palfambleu, Mademoifelle Briochais, vous 
ne fortirez point, comptez là-defîus. 

LE CHEVALIER. 

Hé, Marquis, ceffe de l’arrêter. 

LE MARQUIS. 

Je n’en ferai rien : pour la punir de nous avoir 
trompés tous deux, je la veux mettre aux prifes 
avec fon mari. 


Digitized by Google 



446 TURCARET 

LA BARONNE. 

Non, Marquis, de giace, laifîez-là fortir. 
LE MARQUIS. 

Priere inutile; tout ce que je puis faire pour 
vous , Madame , c’eft de lui permettre de fe dé- 
guifcr en Venus, afin que fon mari ne la recon- 
noifle pas. 

LISETTE. 

. Ah, par ma foi, voici Monfieur Turcaret. 
Mde. JACOB. 

J’en fuis ravie. 

Mde. TURCARET. 

La malheureufe journée ! 

LA BARONNE. 

Pourquoi faut-il que cette fcene fe pafle chez 
moi ! 

LE MARQUIS. 

Je fuis au comble de ma joie. 

«fc -— 1 1 ■■■ — 

SCENE IX. 

LA BARONNE, Mde. TURCARET, Mde. 
JACOB, LISETTE, LE MARQUIS, LE 
CHEVALIER, M. TURCARET. 

M. TURCARET. 

T 

Il * Ai renvoyé 1 Huiflîer, Madame, 8c terminé... 
( appercevant fa femme , & fa futur.) Ah ! en 
croitai-je mes yeux! ma fœur, ici, & qui pis 
elt , ma femme ! 
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LE MARQUIS. 

Vous voilà en pays de connoiflance, Monfieur 
Turcaret; vous voyez une belle Comtefle dont 
je porte les chaînes : vous voulez bien que je vous 
la préfente , fans oublier Madame Jacob. 

Mde. J A C O B. 

Ah, mon frere! 

M. TURCARET. 

Ah , ma fœur ! Qui diable les a amené ici ? 

LE MARQUIS. 

C’eft moi, Monfieur Turcaret; vous m’avez 
cette obligation-là ; embralîez ces deux objets 
chéris. Ab, qu’il paroît ému/ j’admire la force 
du fang & de l’amour conjugal. 

M. TURCARET, bas . 

Je n’ofe la regarder , je crois voir mon mau- 
vais génie. 

Mde. TURCARET, bas. 

Je ne puis l’envifager fans horreur. 

LE MARQUIS. 

.Ne vous contraignez point, tendres époux! 
laiflez éclater toute la joie que vous devez fen- 
tir de vous revoir après dix années de féparation. 

LA BARONNE. 

Vous ne vous attendiez pas , Monfieur, à ren- 
contrer ici Madame Turcaret ; & je conçois bien 
l’embarras où vous êtes : mais pourquoi m’avoir 
dit que vous étiez veuf? 

LE MARQUIS. 

Il vous a dit qu’il étoit veuf? Hé, parbleu, fa 
femme m’a dit aulfi qu’elle étoit veuve. Ils ont 
la rage tous deux de vouloir être veufs. 
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LA BARONNE, à M. Turcaret. 

Parlez, pourquoi m’avez-vous trompée? 

M. TURCARET, tout interdit. 

J’ai cru , Madame . . . qu’en vous faifant ac- 
croire que ... je croyois être veuf. . . Vous croi- 
riez que ... je n’aurois point de femme . . . {bas ) ... 
J’ai î’efprit troublé * je ne fçais ce que je dis. 

LA BARONNE. 

Je devine votre penfée, Monfieur, 8c ie vous 
pardonne une tromperie que vous avez cru né- 
ce flaire pour vous faire écouter: je pafferai mê- 
me plus avant; au-lieu d’en venir aux repro- 
ches, je veux vous raccommoder avec Madame 
Turcaret. 

M. TURCARET. 

Quoi. 7 moi, Madame.' oh, pour cela, non. Vous 
ne la connoiflez pas , c e(t un démon ; j’aimerois 
mieux vivre avec la femme du grand iVlogol. 

Mde. TURCARET. 

Ho, Monfieur , ne vous en défendez pas tant , 
je n’eu ai pas plus d’envie que vous , au moins ; 
8c je ne viendrois point à Paris troubler vos plai- 
iirs , fi vous étiez plus exa& à payer la penfion 
que vous me faites , pour me tenir en Province. 
LE MARQUIS. 

Pour la tenir en Province! Ah, Monfieur Tur- 
caret , vous avez tort ; Madame mérite qu’on lui 
paye les quartiers d’avance. 

Mde. TURCARET. 

Il m’en eft dû cinq ; s’il ne me les donne pas , 
je ne pars point , je demeure à Paris pour le 
faire enrager, j’irai chez fes maîtrefles faire un 

charivari ,* 
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charivari; 8c je commencerai par cette maifon- 
ci , je vous en avertis. 

M. TURCARET. 

Ah , l’infolente ! 

LISETTE, bas . 

La converfation finira mal. 

LA BARONNE. 


Vous m'infultez , Madame. 

Mde. TURCARET. 

J’ai des yeux , Dieu merci , j’ai des yeux, je 
vois bien tout ce qui fe parte en cette maifon; 
mon mari eft la plus grande dupe. . . 

M. TURCARET. 

Quelle impudence ! Ah , ventrebleu , coquine , 
fans le refpeâ que j’ai pour la compagnie . .. 
LE M ARQUIS. 

• Qu’bn ne vous gêne poi.it, Monfieur Turca- 
ret ; vous êtes avec vos amis , ufez en librement. 

LE CHEVALIER, fe mettant au-devant 
de Monfieur Turcaret . 

Monfieur.. . 

La baronne* 

Songez que vous êtes chez moi. 



Tom, Xn 
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SCENE X ; 

LA BARONNE, M. & Mde. TURCARET, 
Mde. JACOB, LISETTE, LE MARQUIS, 
LE CHEVALIER, JASMIN. 

JASMIN, à M. Turcaret. 

Il y a dans un carroflê, qui vient de s’arrêter 
à la porte , deux Gentilshommes qui fe difent de 
vos aflociés; ils veulent vous parler d’une affaire 
importante. 1 

M. TURCARET, à Mde. Turcaret. 
Ah ! je vais revenir : je vous apprendrai*, impu- 
dente , à refpeâer une maifon ... : 

Mde. TURCARET. 

Je crains peu vos menaces. 

♦ }^^t sssssssssssssss*> 

SCENE XL 

LA BARONNE, Mde. TURCARET, Mde. 
JACOB, LISETTE, LE MARQUIS, LE 
CHEVALIER. 

LE CHEVALIER. 

c 

V ^ / Alme 2 votre efprit agité, Madame; que 
Monsieur Turcaret vous retrouve adoucie. 
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Mde. TURCARET. 

• Ho, tous fes emportemen.' ne m’épouvantent point. 
LA BARONNE. 

Nous allons l’appaifcr en votre faveur. 

Mde. TURCARET. 

Je vous entens , Madame ; vous voulez me 
réconcilier avec mon mari , afin que par recon- 
noiflance je fouffre qu'il continue à vous rendre 
des foins. 

LA BARONNE. 

La colere vous aveugle; je n’ai pour objet que 
la réunion de vos cœurs, je vous abandonne Mon- 
Heur Turcaret, je ne veux le revoir de ma vie. 
Mde. TURCARET. 

Cela eft trop généreux. 

LE MARQUIS. 

Puifque Madame renonce au mari, de mon côté 
je renonce à la femme. Allons, renonces y aufli. 
Chevalier. Il eft beau de fe vaincre foi-même. 

4 1 *' . IJEEIM 1 "» 1 " I "J..". 

SCENE X IL 

LA BARONNE, Mde. TURCARET, Mde. 
JACOB, LISETTE, LE MARQUIS, LE 
CHEVALIER , FRONTIN. 

F R O N T I N. 

Malheur imprévu? O difgrace cruelle/ 
LE CHEVALIER. 

Qu’y a-t’il, Frontinf* 

F f » 


♦ 
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FRONT I N. 

Les aflbciés de Moniieur Turcaret ont mis • 
garnifon che? lui, pour deux cent mille écus que 
leur emporte un Cailfier qu’il a cautionné. Je ve. 
nois ici en diligence pour l’avertir de fe fauvcr; 
mais je fuis arrivé trop tard ; Tes créanciers fe font 
déjà allurés de fa perfonne. 

Mde. JACOB. 

Mon frere' entre les mains de fes créanciers !. 
Tout dénaturé qu’il elt, je fuis touchée de fon 
malheur: je vais employer pour lui tout mon 
crédit; je fens que je fuis fa foeur. 

Mde. TURCARET. 

Et moi, je vais le chercher pour l’accabler 
d'injures ; je léns que je fuis fa femme. 

-i ■■ - » 

SCENE XIII. 

LA BARONNE , LE CHEVALIER , LE MAR- 
QUIS, FRONTIN, LISETTE. 

FRONTIN. 

w 

JL \! Ous envifagions le plaifir de le ruiner; 
mais la Jullice elt jaloufe de ce plaifîr-là: elle 
nous a prévenus. 

LE MARQUIS. 

Bon, bon, il a de l’argent de relie pour fe 
tirer d’affaires. 

FR ON T IN. 

J’en doute; on dit qu’il a follement diffüpé des 
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biens immenfes: mais ce n’eft pas ce qui m'embar- 
rafle à préfent. Ce qui m’afflige , c’eft que j’érois 
chez lui quand Tes alfociés y font venus mettre 
garnifon. 

LE CHEVALIER. 

Hé bien? f 

F R O N T I N. 

Hé bien, Monfieur, ils m’ont auffl arrêté 
fouillé^ pour voir fi par hazard je ne ferois point 
chargé de quelque papier qui put tourner au pro* 
fit des créanciers. Ils fs font faifis, à telle fin 
que de raifon , du billet de Madame que vous 
m'avez confié tantôt. 

LE CHEVALIER. 

. Qu’entens-je ? jufle Ciel ! 

F II O N T 1 N. 

Ils m’ont pris encore un autre de dix mille 
francs, que M. Turcaret avoit donné pour l’a&e 
folidàire , & que Monfieur Furet venoit de me 
femettre entre les mains. 

_ LE CH EV ALI ER. 

Hé pourquoi, maraud/ n’as-tu pas dit que tu 
étois à moi? 

F R O N T I N. 

Ho, vraiment, Monfieur, je n’y ai-pas man* 
qué; j’ai dit que j’appartenois à un Chevalier : 
mais quand ils ont vu les billets, ils n’ont pas 
voulu me croire. 

LF. CHEVALIER. 

Je ne me pofféde plus, je fuis au défefpoir. 
LA BARONNE. 

Et moi, j’ouvre les yeux. Vous m’avez dit que 
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vous aviez chez-vous l’argent de mon billet; je 
vois par-là que mon brillant n'a point été mis 
en gage ; & je fçais ce que je dois penfer du beau 
récit que Frontin m’a fait de votre fureur d'hiee ' 
au foir. Ah, Chevalier! je ne vou 9 aurois pas 
cri capable d’un pareil procédé. J’ai chaffé Ma- 
rine à caufe qu’elle nétoit pas dans vos intérêts , 

& je chafle Liferte parce qu’elle y eft. Adieu , 
je ne veux de ma vie entendre parler de vous. 


SCENE XIV, & Derniers, 


LE MARQUIS, LE CHEVALIER; 
FRONTIN, LISETTE. 


A 


LE MARQUIS, riant . 


Il, ah, ma foi. Chevalier, tu me fais rire ; 
ta confirmation me divertit; allons fouper ches 
je Traiteur, & palier la nuit à boire. 

FRONTIN, au Chevalier . 

Vous fuivrai-je, Monlîeur? 

LE CHEVALIER, à Frontin. 

Non i je te donne ton congé. Ne t’offre 
plus jamais à mes yeux. 

(Le Marquis & le Chevalier fortent ,) 
LISETTE. 

Et nous, Frontin , quel parti prendrons- 
nous? 

FRONTIN. 

J’en ai un à te propofer. Vive Tefprit, mon 
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enfant ! Je viens de payer d’audace; Je n'ai 
point été fouillé. . 

^ LISETTE. 

Tu as les billets? 

F R 0 N T 1 N. 

J’en ai déjà touché l’argent ; il eft en fûreté : 
j’ai quarante mille francs. Si ton ambition veut 
fe borner à cette petite fortune , nous allons 
faire fouche d'honnêtes gens. 

LISETTE. 

J’y confens. 

FRONT! N. 

Voilà le régné de Moniteur Turcaret fini ; If 
mien va commencer. 


fin du Dixième Volume, 
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